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INTRODUCTION. 



L'auteur des Notions sur la Rmsiey ouvrage 
que nous livrons pour la première fois à la publi- 
cité y n'étant plus de ce monde , n'a pu voir 
poindre l'aurore de la grande transformation qui 
s'opère maintenant sous nos yeux. 

C'est en 1 835 qu'elles ont été écrites , à la 
prière d'un ami qui^ venant habiter notre patrie, 
désirait se former d'avance une idée juste de 
tout ce qui la concerne. Or, depuis vingt-deux 
ans, la Russie a marché en avant, quoique, pour 
nous servir d^une image de l'auteur, frappante de 
vérité , <K le vaisseau ensablé entre deux écueils j> 



YI 

ne soit pas encore tout à fait à flot. Les écueils 
qui l'empêchaient de voguer librement alors exis- 
tent encore aujourd'hui, mais ébranlés, parce 
qu'ils ne sont plus sotAS-marins. 

La voie de progrès qui nous est ouverte main- 
tenant avait été comprise déjà par Alexandre I", 
le Béni ; mais, en se proposant le but élevé d'y 
faire entrer l'énorme navire , il n'avait pas tenu 
compte des instincts de la nation ; il avait dé- 
passé son entourage qui ne sut pas seconder ni 
adapter aux besoins du pays les chaleureuses 
intentions du monarque dont les courtisans et les 
hommes d'Etat contemporains ne comprirent pas 
la portée. Le temps n'était pas encore venu ! 

Nicolas V% malgré ses nobles élans, ses géné- 
reuses aspirations vers le bien et sa puissante 
volonté, n'a pas réussi non plus à mettre à. flot 
notre navire , parce qu'il n'a pas reconnu la na- 
ture des écueils qui entravent sa marche et le 
retiennent enchaîné à des récifs ; ces récifs sont^ 
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au dire de Tauteur, le servage du peuple et la 
langueur de l'enseignement religieux. 

Alexandre II, le bien-aimé, a reconnu ces 
écueils , et , depuis son avènement au trône, ses 
efforts constants tendent à atteindre le but que 
s'étaient proposé en vain sen prédécesseurs. Que 
Dieu daigne bénip ses peines, éclairer ses conseils, 
fortifier son cœur ! Car les temps semblent être 
accomplis. Déjà le vaisseau est gréé à neuf, une 
secousse encore dont l'initiative vienne du trône, 
l'opprobre' du servage enlevé d'une main ferme 
à notre glorieuse patrie, et le majestueux navire 
vpgueira^ sans craindre le^ tempêtes , poussé par 
le souffle de Dieu au-devant des grandes desti- 
nées que lui réservent les décrets immuables de 
l'Éternel ! 

Pryouth, 1857. 
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NOTIONS SUR LA RIISSIL 



CHAPITRE !«'• 

P»iMt de Twe pollti«iie et «octal, -*• DéiliiltloB 

du poiiTolr en BiiMle. 

Qu'est-ce que la Russie sous le point de vue politique 
et social? Un assemblage de contrastes dont Tunité du 
pouvoir constitue Tharmonie; une monarchie fondée 
par les traditions^ tempérée par le cbristianisme^ for- 
midable au dix-neuvième siècle, et néanmoins néces- 
saire pour le contenir dans de certaines bornes, et Tem- 
pêcher de consommer le grand suicide social, qui est 
au bout de toutes ses erreurs. 

La Russie est une pyramide qui se soutient par Tim- 
mensité de sa base et Tunité absolue de son sommet. 
A répreuve de tous les orages, cette majestueuse py- 
ramide n'a que les tremblements de terre à redouter. 
Ceci explique suffisamment les efforts instinctifs et 
acharnés de la démagogie pour ii^troduire des matières 
inflammables sur la surface de notre sol. On a vaine- 
ment tenté de Tentamer par d'autres voies. Les guerres , 
ont tourné à sa gloire ; les conspirations dans les hautes 
classes à la honte des conspirateurs. 

Quel empire, en effet, que cette Russie! Depuis le 
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clitnat du renne et de Tours blanc jusqu^à celui de 
la cavale «Mvàgâ efdl chaftiâûii) m^ûis Nà Régions 
polaires et glaciales où végètent avec peine quelques 
mousses et quelques arbUBtes comprimés par un froid 
mortel^ Jusqu'aux fertiles contrées où le soleil mûrit 
le raisin et fait croître le mûrier^ le laurier^ le figuier 
et Tolivier mélancolique, tout dans ces espaces im- 
menses obéit à un seul booime. Et cet homme, c'est 

le vshty ^tmtê înmimwé ^&t te péufflfe, îf«H*iifete pât- 

tous ceux qui doutant de 'soh Infaillibilité. De Kalisch 
à Okhotsk ce mot, Focydapby exerce un pouvoir ma- 
gique, plus efficace toutefois sur led administrés que 
âur les agents du pouvoir. Ces dét*niët^> éetnblables 
en cela aux mauvais prêtres, proclaitient tiiie divinité 
dont le culte li^est à leurs yeiix qti'utk hioyeii pouî" se 
aire obéir. On peut définit* la nature du gouvernethetil 
en Russie pat" dea)c théôî'èmes 1 1* QUâiilt ait i^ouvoif 
suprême, impérial, il est àt bitràirô, illtthité eh Vertu dé 
la loiy mais limité par lieà opinions et U^ mïëurs. 
2* Quant auk autorités déléguées, c'est le côfittati^ : 
l'arbitraire leur est interdit par les lois,ihais il s'y main- 
tient paf les opinions et les habitudes. Le moindre 
supj[)ôt &e police, au mépris des lo!6 qui lé gat*rottent, 
est plus diespoté qUe l'empereur lui-même; tahdi^ que 
celui-ci, eh présence dé la loi qui Ihi accorde tout, ne 
se permet que des actes eonformeis à l'oj^inidU publique 
et à là siéhne. 

Telle est là cohëtitutidn intimé, toujours agissante 
de la Russie. Jamais deë formeii représentatives h'eh 
tiendtiaiéht liett; cai" les climats et tes distauees fe- 



raient diverger les intérêts des extrémités de l'empire, 
de manière à déjouer la lactique parlementaire la plus 
sayante. Avec de bonnes lois qui ne pèchent que par 

leur eiceâàive Abondance, avec deg re^ssoureëè Inépui- 
sables et à demi exploitées, la Russie, trop grande pour 
être jamais politiquement libre, gémit sous la multi- 
plicité des abus» Cependant la tendance du gouvét- 
nement est humaine, amie du progrès, exempte de 
préventions oppressives , tolérante jusqu^à favoriser 
Timpunité. La nation gouvernée est forte, active, en* 
treprenante, souple, imitatrice, pleine d^une sève vi- 
goureuse au physique et au moral. Certes, ce sont là 
des éléments de prospérité et de grandeur 1 Mais avec 
tous ces dons de la Providence, la Russie est comme 
un vaisseau ensablé entre deux écueils. Le servage du 
peuple et \a ïangumr de renseignement religieux qui 
ne pénètre point asS62 avant dans les entrailles du corps 
politique \ voilà les deux obstacles iûâurmon tables jus** 
qu^à présent, qui arrêtent la marche ascendante de ce 
géant dû septentrion. Qu^on y réfléchisse mûrement; 
écârte2 ces entraves, affranchissez le peuple russe après 
ravoir imprégné des sucs nourriciers de la vraie foi-* 
et les grandes destinées de notrô patrie commence- 
ront à s'accomplir. 



CHAPITRE II. 
Hé* liutlfatlvns ■econdalre» en RwMle. 

Depuis 1612, époque de ravénemenl au trône de la 
dynastie Romanof, le pouvoir souverain n^a cessé de 
s'accroître, celui de Taristocratie tend constamment à 
s'affaiblir; le peuple y gagne peu en liberté, beaucoup 
en sécurité et en espérance de progrès et d'instruction. 
Depuis Michel Romanof jusqu'à Pierre le Grand, le 
patriarcat tempérait doucement Tautorilé des tsars, 
sans jamais toutefois lui résister ouvertement. D'ail- 
leurs il était naturel que l'influence de l'Eglise fût 
chère et sacrée à une nation chrétienne qui longtemps 
n'avait eu qu'elle seule pour bouclier, durant la domi- 
nation des Tartares. Jamais le clergé russe n'avait sé- 
paré ses intérêts de ceux de la patrie; seul dépositaire 
des traditions et des lumières empruntées à l'Eglise 
grecque d'Orient, il avait vu sortir de son sein des 
hommes d'une éminente sainteté, les Pierre, les Job, les 
Alexis, évêques de Moscou ; Etienne, apôtre de la Per- 
mie ; plus tard Philarète Nikililch Romanof, père du 
tsar Michel, et le patriarche Hermogène, furent les 
vrais défenseurs de la Russie, envahie par les Polonais, 
les colonnes de l'Etal ébranlé et les flambeaux de l'E- 
glise militante. 

Néanmoins, Pierre le Grand, induit en erreur par 
les doctrines réformatrices de son siècle, entraîné 
peut-être par cet instinct du commandement absolu 
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qui était comme le cachet de son génie impérieuse- 
ment créateur, crut bien faire en dépouillant TEglise 
de son indépendance^ laissa le siège patriarcal va- 
cant à la mort du dernier titulaire, institua un sy- 
node permanent pour gouverner le spirituel, et colora 
cette innovation de motifs plausibles ; car, jusqu'en 
1560, lUglise de Russie s'était gouvernée sans le se- 
cours du patriarcat. A côté du synode, Pierre plaça le 
sénat qui devait tenir lieu de la Douma ou conseil 
des boyards. Il y présidait souvent lui-même, et fit 
aboutir à ce corps toutes les branches de Tadministra 
tion et de la justice. — En un mot, Pierre le Grand légua 
à la Russie des ébauches dinstitutions, toutes déceiam 
la touche du maître^ mais informes, incomplètes et sté- 
riles sans lui. Le synode, le sénat, l'Académie des scien- 
ces, une armée, une marine improvisée, des voévodes^ 
dans les provinces; un système de servage solidement 
rivé et perfectionné pour le peuple, des travestisse- 
ments à Teuropéenne pour la noblesse, dépouillée de 
tout privilège, à tous la permission de vivre par l'o- 
béissauce et le présage d'un avenir de grandeur, à 
force d'unité et de cohésion dans l'Etat. Ainsi remuée 
et métamorphosée par cette main rude et puissante, 
la Russie se traîna dans l'ornière que Pierre avait 
tracée, jusqu'au règne de Catherine II. Ici commence 
une nouvelle ère ; ce fut le premier règne viril depuis 
celui de Pierre le Grand. Catherine protesta toute sa 
vie par le fait contre la méprise de la nature qui l'a- 
vait fait naître femme, et tint les rênes de l'Etat d'une 
main ferme, pendant trente-deux ans. Habile à voguer 



ég- 
ayée le f oiiffle de ^intelligence humaine^ sans liu rien 
céder de son pouyoîr, cette feofime prodigieuse^ tan- 
tôt pilote intrépide dans leç tourmentes pQlitic|ueS| 
tantôt sirène couronnée, enchaînant la Russie entière 
à sa pi^role et à son regard, Cattierine s^appliqua sé- 
rieusement à développer les institutions du pays dont 
elle étendait glorieusement les limite^. Elle créa lea 
écoles élémentaires que Pierre ^Y&it oubliées^ )es ad- 
ministrations provinciales , Vuniver^ité de Moscou ^ 
Ts^cadémie russe ; elle médita iin code^ çut adoucir e{ 
même effs^^er les aspérités de rauto(;ratie ; éblouit tous 
les sophistes de son temps^ en conférant aux nobles et 
aux boiirgeois de nos villes lé di'oit d'élire^ tou§ les 
trois ans, leurs juges et leurs magistrats ; parvint à 
polir la langue et les mœurs nationales, et s'efforça de 
revêtir d'uqe auréole de gloire les faiblesses de sa vie 
privée et la contagion de son exemple. Voltaire et le 
sultan étaient à ses pieds. L'empereur Joseph II, Frédé- 
ric le Grand. Gustave de Suède et Ponlatôwski furent 
tour à tour ses admirateurs. 

Catherine assistait à toutes les solennités du culte 
orthodoxe ^vec un recueillement plein de dignité; 
mais elle ne cOruprlt jamais assez la religion pour dis- 
cerner qu^ell^ est Vâme du corps social, et non-seq}e- 
ment un appui, q^ais un levjer pour le trône. Avide de 
Vencens que lui prodiguaient le^ Diderot^ les Voltaire 
et leurs pareils, elle s'aperçut trop tard^ lorsque la ré- 
volution française éclata^ qu*on ne fait jamais impuné- 
ment r$sprit forty et qu'il y va du salut des individus 
et des nations. Elle mourut après avoir vu débçrder 
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eq tPO^ ^?n* le torrent ré^oIflUQW^irOi ^}9mi Yevfi-. 
pirç à un Qls incapable d^ \ui teQÎr tâte, malgré )*im- 
pétupsité ^ ^ail pcurjiçtère. Paul !•' «'ajouta rien aux 
institutions de ^ Russie; il roropit brusquement |e fil 
des tradit|on3 gouvememental^s, déploya le poavoir 
absolu <}aus tout^ sa rudesse» ^t légua un chaos à son 
successeur, Lçs grands qui conspirèrent contre lui 
étaiejut tpus eufauts du dii^-buitième siècle et par la 
licence dç leu^s çpiuiPiîS et par la dépraTation dg leurs 
luqpurçr 

Alexftfl4re !•% éleyé par un démagogue borné, mais 
de lionpe fob s'entpura à son Avénenient de jeunes 
seign9U|[^ qui pea^ajpnt cpu^nie leur souyerain, et ne 
réYftiept gue réforme» Çt garantie». Pleins d'une fpj 
aveugle ou Vefflçacité luagîque des fornies modernes^ 
ils q^eurent non de plus pressé que d'organiser huit 
mîpistèresj de faire a tout propos des déclamations de 
priucip^Sj et de remuer toutes les bases ^u régime 
soçiali paup oser toutefois les déplacer ni les rajeupir. 
On spuda Vopinion, quant 4 raffranchis^emeut 4u 

peuple, pv 4» publis^tipus semi-pfflçie}l§?î i'sçfiPfiii 
que leur flrenj «eu? qui seyaient Urs m ^^m se parnt 

p^s encourageanti m reau]^. ï^'e^perçiir ^îejgn^rç, 

m^^n\ » fr>p4 h M^iée 4« m vim^\î9h ^purpjt dès 

lors ce projet, si cher à §pu PflPMr ffl[Agn?iji(ç^, ej; se 
conteola dg gçuf^ruer ?yec une 49^éur fi^terneile, 

sap§ rie» réformer ^m TP^ti quç sp ip\ trahissait \% 

b9rl)ariç. 

P»rJoBt ^1 rwtfiiIgnU V«rWtr«r# mf wb pwwplç? 
^ W9a\m é«»iflw m teffte 9W^m§ s^^îî* 4'êtr^ ^w^ 
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et heurta peut^tre trop souvent les préjugés nationaux. 
Les universités^ les gymnases^ de nombreux canaux^ 
des routes superbes, des voyages de découverte, tous 
les arts de la paix, une fleur d'urbanité exquise signa- 
lèrent les cinq premières années de son règne. Des 
lois sages furent promulguées dans Tintérèt du peuple 
dès campagnes; les négociants et les bourgeois des 
villes obtinrent de nouvelles garanties d'existence. 
C'est de cette mémorable époque que date la limitation 
spontanée et intime du despotime qui s'environna de 
toutes les formes de la légalité. Dix années de vraie 
gloire répandirent leur doux éclat sur la Russie. Mais 
Alexandre ne reprit plus que faiblement le fil de ses 
travaux législatifs. Animé de la foi des élus, ce prince 
8ê méprit néanmoins dans le choix des mesures par 
lesquelles il se flattait de régénérer le christianisme 
dans sa patrie. Trop souvent ébloui par des hypocrites 
et des sectaires ennemis de TËglise, il ne servit point 
assez puissamment la cause du Dieu qui s'était mani- 
festé à lui. C'est en retraçant l'état de la religion en 
Russie que nous prouverons notre assertion. Les étran- 
gers ignorent entièrement la statistique religieuse, 
intellectuelle et morale du grand empire qu'ils ne 
mesurent que par ses armées, ses produits bruts, ses 
forêts et son linceul de frimas. 

Le conseil de Tempire, créé en 1810, le sénat, le 
synode, les chambres des finances, les régences pro- 
vinciales, les assemblées électorales de la noblesse, les 
municipalités des villes, les consistoires ou tribunaux 
ecclésialiques^ le régime communal des paysans de 
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la grande Russie, le système des grades militaires et 
civils intimement liés à Facquisilion des droits de no* 
blesse personnelle et transmissible, tel est le sommaire 
de nos institutions jusqu'en 1835, 

Nous allons essayer de les passer en revue une à 
une^ et de les caractériser avec soin. C'est à quoi nous 
con3acrerons le chapitre suivant. 



Anmljtmplnu détaHléeJle ^luiÉ«« teiMiutto» 

Plus le pouvoir suprême est eQiusentré et oomma 

incarné dans un seul homme^ plus cet homme-pouvoir 
a besoin d*être éclairé par un conseil d*Etat^ mis en 
garde contre les surprises et les embûches dressées à sa 
religion et à sa bonne foi. La spontanéité lui reste tout 
entière, mais la discussion des antécédents, des faits^ des 
convenances sociales^ en un mot l'opération rationnelle 
qui doit accompagner tout acte de volonté souveraine, 
tout ceci est évidemment du ressort des conseillers du 
trône. Cette nécessité inhérente à toute monarchie s*est 
fait sentir dans tous les temps et dans tous les pays. 
Soit que les despostes de la Perse^ appelés les rois des 
rois, délibèrent avec leurs mages et leurs grands, ao* 
croupis sous le poids de leurs énormes tiares, soit que 
les fléaux de Dieu conduisant d'innombrables popula- 
tions nomades à la dévastation du monde, confèrent à 
cheval avec leurs frères d'armes et datent leurs édits de 
rétrier impérial, partout où existe la souveraine puis- 
sancdy il y a conseily pluralité dans le conseil et unité 
d'action. Il en fut de même en Russie. Mais depuis 
Pierre le Grand, la foule des boyards de premier rang 
passa aux fonctions de sénateurs ou administrateurs- 
juges; et le conseil privé du prince ne se composa que 



à'm p^tft nombvft (('élus, c^t ^i^t Ofisc^da^ dn^la»? 

1810. Alpriy 8çIQ^ 1^ plan (Je réorganjss^liap géomlig 
conçu par M* Spentngky, le cgnçeil 4§ rçmpjre fui 
pwWitjUÇi^çnt W§litoé. Le§ jp^mbr©! dç c? çqnsei^ 
désignés p^r r^rapQreur» formèrent une as§eïpblée (Ji^ 
l^lui de trente personueS| subdivisée eu bureaux qu 
commissions permaueqteSt entre lesquelles on partagea 
les diverse^ branches de la législation^ d^s finances et 
même de la justice. Lçs projets de Ipi pu d^ {*§formg 
partielle^ le^ breyets dMnvention, les questions de d^qU 
indécises ^ont préalablement discutés dans Iqs burçau^ 
ou sectiqps respectiyes^ puis communiqués au plénuiu 
du conseil^ qui pronpncç à U pluralité de^ ypix^ sauf le 
bon plaisir de Tempereur. Les questiqns d^ei^propria- 
tiou forcée ppur cause d*utilité publique sont jugéips 
par le conseil de Tempire eu dernier ressort. I^s 
ministre^ siègent au conseil^ les uns cpmn^Q uiembres 
permanents d^ l'assemblée^ les autrçs du chef de leurs 
fonctions ministérielles, eu\ertu d'un ordre exprès du 
souverain. Immédiatement après cette institution cul- 
minante ^ vient le conseil pu comité des mtnjstres^ où 
l'on discute et concerta les mesure^ purem^pt admi- 
nistrativeS; avant de les porter à la connaissance du 
monarque. Cp qui déuature les attributions du conseil^ 
c'est que souvent les causes litigjçuses lui sont ren- 
voyées; et voici comment \ 

Le sénat étant investi de tous les pouvoirs de tour 
suprême^ d'appel et de cassation pour tout Tempire^ 
les procès y sont jugés en dernière (nstance^ mais avec 
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certaines gradations. Toutes les fois que le départe^- 
ment compétent du sénat (car il y en a huit, dont trois 
siègent à Moscou^ et chacun avec une juridiction spé- 
ciale) prononce une sentence à l'unanimité^ et que 
cette sentence obtient l'adhésion du ministre de la jus- 
tice ou procureur général, Tarrêt demeure sans ap- 
pel. S'il y a divergence d'opinion parmi les membres 
de la section, ou si le ministère allègue des motifs lé- 
gaux contre la sentence, le procès passe à la connais- 
sance de l'assemblée générale du sénat qui prononce 
en dernier ressort. En pareil cas, souvent il advient 
que la partie qui se croit lésée porte plainte à l'empe- 
reur parla commission des requêtes, laquelle forme 
une succursale du conseil de l'empire, de même que 
la commission de rédaction des projets de lois. 

Sur Ta vis de la commission des requêtes, l'empereur 
rejette la plainte ou décrète la révision du procès au 
conseil. Telle est la source de ses attributions judiciai- 
res éventuelles, selon que les questions litigieuses lui 
sont renvoyées par l'autorité souveraine. Au premier 
coup d'oeil, une telle anomalie doit paraître choquante 
aux esprits imbus des principes de la législation mo- 
derne; elle a déplus le grave inconvénient d'allon- 
ger les procès de plusieurs années. Mais, en y regar- 
dant de plus près, on découvre aisément ce qui a pu 
rendre cette disposition nécessaire. Le souverain en 
Russie est juge; ce n'est point là une simple préten- 
tion du pouvoir , mais bien une conviction unanime 
de la masse du peuple. A l'instar des nations les plus 
célèbres de l'antiquité, le Russe ne concevrait point un 
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tsar qui ne rend point la justicCi ou qui du moins s^in* 
terdit là faculté de prononcer en dernier ressort. De 
cette conviction populaire, fondée sur une analogie 
mentale, déroule naturellement la nécessité des appels 
à Tempereur et de Fintervention d'un conseil chargé 
d'éclairer sa religion en pareille conjoncture. Personne 
n'ignore les abus et les difficultés de ce système pri« 
niitif ou oriental; mais^ à examiner les choses sans 
prévention^ Tappel au souverain est-il plus insoutena- 
ble en théorie que la fiction légale des monarchies re^ 
présentatives qui établit que toute justice émane du 
roi, est administrée en son nom et par son auto- 
rité^ bien que le roi soit inhabile à rendre la justice ?... 
Quoi qu'il en soit^ je me borne à remplir la tâche d'his- 
torien que je me suis imposée. La politique extérieure 
et le gouvernement des armées ne sont point du res- 
sort du conseil de Fempire. L'empereur se les réserve 
personnellement et ne consulte ce corps politique^ en 
matière de guerre ou de négociations^ que lorsqu'il le 
juge opportun. Mais, afin d'éviter toute incohérence 
dans la marche des affaires publiques^ les ministres 
préposés aux relations extérieures et à la force armée, 
font partie du conseil de Tempire et sont censés y por- 
ter leur contingent de lumières et de notions offi- 
cielles pour toutes les questions qui touchent à la 
guerre ou à la paix avec Tétrapger. 

Le sénat, créé par Pierre le Grande fut de sou temps 
comme le centre et le premier moteur de cette vaste 
administration collégiale que le monarque réforma- 
teur introduisit dans toutes les branches du système 
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social par iih instinct de doftiinâlîott absolue. Se f^* 
servant Vunitè à lui seul, Il subordonna à celte force 
unique la pturalité déiibéfative. La justice et l^adihi- 
nistration eurent leur sénat, la guerre son collège, la 
marine le sien, isous le nom de collège de ^amirauté; 
la gestion des affai):es des cultes étrangers leur collège 
de justice; partout^ nous le répétons, les formés cbllé- 
giales sous des présidents responsables àù moiiàrqUé, 
et néanmoins limitéà dans Texercice de leulr pouvoir 
par le concours de leurs àssesseui^. Jus()u^au règne d^E- 
îisabetli^ fille de Pierre 1% le sénat s'était arrogé plUâ 
d'une fois une inâuence politique ; mais il la perdit sans 
retour soUs Catherine^ et dettieura depuis, Ce quMl est 
encore de nos jours^ une coilr suprême de ôiissàtioû» 
d^enregistrement et de promulgation des lois. Ce ti^est 
pas que Vadministraiioii et la justice ^ soient tohfbn- 
dues ; non, le premier département du sénat est séut 
administratif. Il enregistre et publie les oukâ2èS, pour- 
voit au recensement de la population, ï*eâd exécutoi- 
res les levées de recrues, assermenté les fonctionnaire 
dé TEtat, expédie léS lettres patentes poUf toUS léS em- 
plois civils, décrète là mise en accusation deS délin- 
quants en service public (et juge les conÛitS de juridic- 
tion entre les autorités locales. 

Quant àUx autres départements du Sëû2it,ils Ont tbus 
des fonctions judiciaires relatives à là Sphère de com* 
pètence assignée à chàcuû d'eux. NôUS avons vu ci- 
déssus comment les causés litigieuses subissent deux 
degrés d^examen dans le teiû même du Sëuat, pour 
passer ensuite au conseil de rémptrôi UOû de droit, 
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mais seulement clans le cas de plaitUe accueillie par 
Tempereur* Lé sénat a seul survécu aux réformes 
commencées sous le règne d^ÀIexandre. 

Et y bien quHl n^ait aucune consistance politique 
définie par la lôi^ le sénat existe dans l'opinion du peu- 
pie, qui Toit en lui un corps f epréseiltalif de la souve- 
raineté du tsar. L^éptthète de gouvernant qu^bn lui 
décerne comme au synode^ rehausse sa considération 
extérieure ; car la puissance magique des mots n^est 
pas toujours une duperie; loin de là, c^est le plus sou- 
vent un capital fictif qui produit des résultats réels 
dans le monde moral. On vit en I8i8 un exemple 
jfrappânt de cette propension du peuple pour le sénat, 
hon comme tel, mais comme pour une ihstitutioiii an- 
tique et pèrnianentè. 

Plusieurs groè villages de là province de Novgorod 
avaient obstinément reîusé de se soumettre au nou- 
veau régime colonial militaire qu'on voulait y intro- 
duire diaprés les bizarres conceptions d'Âraktchéeffi 
alors président du conseil des ministres. La résistance 
fut considérée comme une rébellion ; on assiégea les 
villages réf^actaire^. L'empereur Alexandre, désirant 
réussir par la persuasion, &t venir à Moscou plusieurs 
notables paysans du canton^ leur reprocha d'avoir dés- 
obéi à un oukaze impérial et réitéra Texpressioû de 
sa volonté. Oue répondirent ces hommes que, dans le 
reste de TEarope, on considère comme des sauvages : 
gosùUdarbùtioïichkà^sovLvetÉAn et père, nous sommes 
foujoun^ prêts à ôbétl" à ted oukàzés, mais pourvu que 
ûoùs sal^hious qullô émanent de ta volonté* — Or, Tau* 



kaze qui nous enjoint de devenir colons militaires ne 
nous a pas été signifié légalement par le sénat. Que sa- 
vions nous si ce n'était pas une pièce controuvée^ une 
vexation de tes généraux ? Ruse ou conviction, la dé- 
faite était bonne et prenait sa source dans une doctrine 
populaire sur la promulgation des lois ! 

Jusqu'au règne de Catherine 11^ la Russie était divi- 
sée en préfectures ou juridictions militaires nommées 
boebodemba (littéralement duchés^ dans Tacceplion 
du mot latin dux), et de plus les villes du premier or- 
dre et lès places fortes étaient confiées à des lieute- 
nants du tsar^ namestniki tzarskïé, tirés de la classe des 
grands ou boyards du conseil, doumnye boy are. Cathe- 
rine, occupée à continuer Tédiflce dont Pierre avait 
posé le faite sans autre centre de gravité que son génie, 
semblable à ces aigles de Plamide qui portaient en Fair 
des matériaux; Catherine, disons-nous, redescendit 
prudemment l'échelle sociale, de FAcadémie des scien- 
ces aux écoles élémentaires, du sénat à Forganisation 
des provinces. Elle promulga et mit partout en vigueur 
son institution des gouvernements locaux, outchrèjdénié 
goubernïiy qui s'est maintenue jusqu'à nos jours. — En 
voici les principaux linéaments. L'empire fut divisé en 
quarante-deux gouvernements ou provinces (il y en a 
cinquante maintenant), chaque province en districts 
ou cercles, dont le nombre varie d'après les conve- 
nances locales. 

Les cercles se subdivisent en volosti ou arrondis- 
sements. Chaque village ou commune rurale a son 
centenier , sotskfi et ses décurions > désiatskïi qui 
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forment la police rurale et son t subordonnés aux doyenSi 
itaroity volostnye, lesquels relèvent immédiatement 
des commissaires exécutifs ou capitaines de cercle, 
isprmmiU. Ceux-ci sont revêtus du pouvoir exécutif, 
mais ne Fexercent qu'avec le concours de deux asses- 
seurs et d'un secrétaire responsable constituant par 
leur réunion le tribunal de police correctionnelle et 
d'instruction en matière de pénalité. Dans tous les 
chefs-lieux de cercle ou districts résident: 1* leditfrite- 
nal inférieur municipal , nijnti xemskti saudf présidé 
par rispravnik; 2"* le tribunal civil de première in- 
stance, appelé tribunal de district, auyexdnyi soudp 
dont les membres sont électifs^ tout comme ceux du 
tribunal de police; 3* la trésorerie du cercle où se 
verse Timpôt des contribuables; 4* le maréchal du 
diffricf ,oureprésentantélectif des propriétaires nobles, 
lequel, indépendamment de ses fonctions représenta* 
tives, rempUt celles de tuteur en chef des mineurs ou 
orphelins de la classe nobiliaire, restés en bas fige ; 
5* Vanocat du fisCj kazennykh dèl striaptchU, qui veille 
aux intérêts de la couronne, surveille Texécution des 
lois et relève du procureur impérial, résidant au chef- 
lieu de la province. En voilà assez, je pense, pour un 
premier échelon. 

L'administration supérieure ou provinciale se com- 
pose des autorités suivantes: Ute gouverneur cinil 
nommé par l'empereur. La police de la province lui est 
exclusivement confiée ; il préside la régence provinci(Ue, 
goubernskoepravlinie,h\eLq\ktl\e aboutissent toutes les 
affaires de police, d'entretien des routes, ponts et relais 
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4e poste. De ce centre émanent toutes les tiiestirës de s6- 
jreté publique, les règlements coei*cltift^ lès séquéèires^ 
iriainleTées ^ et tout ce qui est du ressort des iri- 
Jbunaut intérieurs de police corrédlionueUè. Le god* 
Terneur y prononce sut* toutes ces itiatlërèè atéc ses 
conseillers. En outre il eiërce une sui^véilictnëè dur lâ 
polibe médicale, sûr les bureaux de tutelle générale, 
yrttojc obehtchestvennago pH%réniaj et par lui sur les 
maisons de santé, de détention et de édrrecUon de sa 
protince, 7 compris les hospices poui* \eê ihflrtnes et 
les orphelins, l"" £ê vicé-gouternèuri préside la chanl- 
ère ies financée^ kùzèmàïa palata^ assisté de plusieurs 
conseillers ; il veille à Id perceptiotl des Impôts, di- 
rige les opérations des trésoriers de district, ad- 
ministre les domaines de la couronne, paye tous les 
lonctionnaires publics et ne relève que du miniàlèrè 
des finances, auquel seul il est comptable de ses ac- 
tions. Maintenant les chambres des financés tout pré-^ 
aidées par un autre que le vice-gouterneur, et Padmi- 
nistration des domaines de FEtat leur a été èlée. En 
cas d'absence du gouterneur, c^est le vice-gotiterneUf 
qui le remplace de droit. 3"* Le maréchal m chef de la 
nobleêêe du pays, goubernskot predvoditel Vêtianstva, 
est un personnage électif pour trois ans^ duquel te- 
lèvent les maréchaux de district. Nous parlerons (dus 
lamplement de ses attribnticms politiques eudéveloppanft 
le système électoral. 

. l/admifiislration de la )nétice est confiée à deofi 
Iribunaux supérieurs, civil et criminel} les mem* 
ères eu .sont nomimés par le gouvernemwt central; 



les préfcldêiité sont éligibles pour Mk âM. Ce idiit w^ 
tribufaaux qai connaissent des causes litigieuses éa 
seconds instance, d'après les errements tracés par 
le code dvil et le code pénal de Fempire , sauf les pre^ 
vinces où des législations spéciales sont enebre en ti- 
gueur. De ce noralure sont le grandsluché de Finlande, 
les quatre provinces de la Baltique, (|uèlques prorin* 
ces de l'ouest ci-derant polonaises et la Bessarabie. Le 
procureur impérial a son Siège dans tous les tribunaux 
ou départements, s'enquiert de droit de la marche de 
toutes les affaires, reille à ce qu'elle soit conformé aux 
lois, et peut en arrêter le cours pour cause d'illégalité; 
Le procureur envoie sa protestation au ministre de la 
justice ef proteste éventuelleihetit contre les opératipns 
du tribunal^ qui paste outre, jusqu'à ordre ultérieufi 
C'est Vœil du souverain^ ainsi que les Idis de Catherine 
le désignent ; c'est le censeur public de toutes lès au- 
torités judiciaires; il ne relète que du ministre de la 
jusUce. Tel est l'échafaudage d^ gouvernements lo-> 
canx; les bureaux de poste et les établissements d'iii^ 
struction publique sont entièrement soustraits à leur 
autorité. 

La garde iatérieure> composée du rebut des troupes^ 
de ligne» et la gendarmerie^ ont également leurs chefs^ 
militaires à part> mais sont tenues de prêter main- 
forte aux autorités civiles, toutes les fois qu'elles croient < 
devoir le demander. On voit par cet exposé que l'édi- 
fice administratif et judiciaire se compose de deuxélé** 
ihents ! lu nominatibn d'en haut et l'élection. Pour 
bien caractériser le système électoral, dans ses dent- 
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liraiichesi savoir les aisemblëes^ la nobtesse foncière 
et les municipalités» il sera, nécessaire de remonter id 
à quelques principes du droit russe; de même qu'en 
médecine» on comprend mieux la conformation des 
organes du corps» lorsqu^on Texplique par les fonctions 
vitales que chacun d^eux est destiné à remfdir. Tout 
Russe est sujet de Fempereur ; les hommes de condi- 
tion libre sont» ou nobles» ou marchands» ou bourgeois 
des Tilles, ou cultivateurs afiErancbis. 

Les seris ou paysans attachés à la glèbe sont égale* 
ment siyets de Fempereur» quoique dépendants, à titre 
fi§odaI, de la couronne ou des particuliers nobles. Nul 
autre qu^un noble héréditaire n^a le droit d'acquérir et 
de posséder des terres habitées par des serfs, tes autres 
classes libres peuvent posséder des biens-fonds» mais 
non à titre féodal. 

. Catherine II conçut le projet de donner aux droits» 
aux besoins et aux intérêts des classes libres une repré*^ 
sentation légale et permanente » réservant au pouvoir 
souverain la protection des serfe contre leurs seU 
gneurs. De cette pensée naquit le système électoral, 
perfectionné de nos jours par Nicolas P'. Il se compose» 
comme il a été dit ci-dessus» de deux branches d^ 
tinctes: les assemblées de la noblesse et celles des mar- 
chands et bourgeois des villes. Les unes et les autres 
exercent régulièrement, tous les trois ans» le droit qui 
leur fut octroyé par Catherine d'élire leurs magistrats 
et leurs juges ; ce qui leur procure l'avantage» tant 
vanté de nos jours» Â'ilre administrés et jugés par leurs 
pairs* Néanmoins, cet ordre de choses» si libéral à 



— 21 — 

tous égardSj entrdne denx inconTénients msyears et ii^ 
réinédiables : le senrice de la cooronne attire à lui 
presque toutes les capacités et toutes les ambitioos. 
Malgré les eucouragements et les récompenses que 
l'empereur régnant décerne à tous ceux qui embras- 
sent la carrière électorale, il est difficile de biim rem- 
plir dignement les places réservées aux élections ; car 
ces charges n'étant point rétribuées, les citadins indus» 
triels tâchent de s'y soustraire par calcul , les nobles 
par économie ou par ambition. Il est un second incon- 
Ténient inhérent à ce système : c'est que les juges 
amoTibles n'apprennent à connaître les lois qu'aux dé- 
pens des justiciables, et qu'étant le plus souvent des 
novices dans leurs fonctions, ils sul»ssent forcément le 
joug des secrétaires, vieux routiers, initiés aux mystè- 
res de la chicane, étoiles fixes et fascinantes au milieu 
de ces astres errants du barreau. 

Les nobles, jusqu'au règne de Pierre III , en retour 
de leurs privilèges et de ^immunité personnelle et ter- 
ritoriale dont ils jouissent, étaient privés de la faculté 
de donner leur démission du service de l*Etat. Sous ce 
règne, une charte leur fut octroyée, en vertu de la- 
quelle ils sont déclarés libres, aptes à ne point servir 
l'Etat, si bon leur semble, exempts du service militaire 
par contrainte et de toute peine corporelle ou infa- 
mante, pour cause de délit. A ces prérogatives person- 
nelles se joint la franchise de leurs propriétés rurales 
dont les habitants serfs sont soumis à Timpôt, ou capi- 
talion. Or rimpôt se compose : 1* de la capi talion pro- 
prement dite, payable par tous les miles, selon le dé« 
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Bombrameni semnt de règle pendant fnisie timies 
oûûsécatites ; Si? de Fimpèt additionnel» zemthata 
povinnàst, on redevance communalej destinée à Feptre* 
tîeii des roQies et des postes et autres frais d^adminis- 
tration looal^. Les propriétaires nobles, pour prix dé 
Fimmuniié de leurs terres^ sont obligés de veiller à la 
perception de rimp6t et responsables en cas d^arriéré. 
L^utorité met la main sur leurs possessions et se rem- 
bourse par caution légale: cautionnement onéreux et 
permanent qui vaut bien rimmunit^ pour le proprié^ 
taire et rapporte moins à l^Btat qu'une taxe territoriale^ 
répartie équitableroent. 

Quant aux marchands et bourgeois des yiWe» , les 
premiers sont exempts du recrutement^ et payent un 
droit sur les capitaux dont ils font la dédaration; d'où 
résultent les trois guilde$ ott catégories , déter^iné^ 
par le montant du capital déclaré, et paur la faoulté de 
faire le commerce intérieur ou extérieur^ eu égard aux 
capitaux. Les marchands de première guilde ont seuls 
le droit de faire le commerce extérieur en leur propr^^ 
nom* Les bdorgeoia ou artisans, non compris dans les 
guildes f sont astreints aux peines corporelles et ' au^ 
service militaire , à Tégal du peuple des campagnes , 
payent la capitation, Timpèt sur les maisons^ et jouis-- 
sent en échange de la liberté individuelle et locomo^ 
tive^ attendu qu-ils ne sont point attachés i la glèbe ; 
glebœ non adscriptù 

L'ensemble de ces droits et prérogatives donna nais<- 
sance en Russie au double système électoral. Il était 
néeessaire de créer un contre^poids à l'ascendant des 
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aulqrilis locales ) et ee oontre-poldà ta encore bien fai- 
ble i papoa quil réside dans la loi et dans let chartes 
impériales y sans avoir pris place dans Vopinion et les 
mesuré. Hqm les trois ans, la noblesse s'assemble dans 
le eheMieu dechaque province^ non par députés^ mais 
en masse. La cens électoral.établi par la loi est de deux 
espèces , toujours combiné à d'autres conditions léga- 
les. On exige un cens moindre des éligibles et plus 
considérable des électeurs. L'assemblée se partage en 
bureaux ou commissions^ d'après le nombre des dis*»* 
tricts. Là se font les élections de district, savoir celle 
du maréchal en second ^ des juges ^ assesseurs , et du 
capitaine de cerde , avec autant de suppléants que de 
titulaires nommés. Puis, l'assemblée générale s'occupe 
à remplir les charges supérieures provinciales, et dé- 
signe pour chacune deux candidats , au choix de Tem* 
pereur. Les nominations inférieures n'ont besoin que 
^e laconflf matlon du gouverneur, lequel n'a pas le d roi t 
d'assister aux séances. Le procureur impérial est seul 
présent pour veiller à ^observation des lois. Les Ghoi:t 
$e font au fK^utin secret. Indépendamment des élec^ 
lions > f assemblée trienniile délibère sur le taux de la 
it04en0nm ^ammunah , propose des réductions à Tau* 
torité, énonce ses griefe ou ^es vqbux pi|r Porgane di| 
marée^al^ se fait rendre compte de la gestion du bien 
des mineurS| el se sépare ordinairement au bout d'un 
mois de session, -r- D^ns les intervalles d'une session à 
une aptre «. les maréchaux en fonctions jouissent du 
droit de rmontraneet et peuvent adresser immédiate* 
ment taiis demandes m leurs f^atutes au ministère 
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compétent. Quant au «ystème d'électien des dtés » il 
repose sur , les mépes principes. -* Le glava, ou pre« 
mier bourgmestre électif, préside rasseoibléa électo* 
raie des marchands et bourgeois. -^ On y élit les 
conseillerset bourgmestres^ les magistrats|uges en pre^ 
mière instance. Les membres des tribunaux de corn* 
merce sont élus parles marchands des deux premières 
guildesy et les artisans immatriculés choisissent les 
assesseurs du tribunal des maîtrises, rémeslennala 
ouprana. Les fonds communs de la ville sont admi- 
nistrés par une junte urbainèe élective, désignée sous la 
nom de douma. Ainsi se complète le système électorale * 
Mais, dira-t-on, voilà qui est bien pour tout le monde, 
excepté pour le peuple des campagnes. Quelles sont 
ses garanties contre Tabus du pouvoir?».. Le pouvoir 
lui-même personnifié dans l'empereur. Soit que, pro- 
priétaire, il fasse administrer les vastes domaines de 
la couronne par le ministre de sa maison; soit que, 
souverain, il protège les paysans contre les vexations 
de leurs maîtres ou maintienne les serfs dans les bor« 
ses du vasselage légal, c'est de son trône qu'émanent 
les garanties dont le peuple peut avoir besoin. Alexan- 
dre I** fit beaucoup pour améliorer la condition du 
paysan, mais pas autant qu'il eût désiré; Il statua que 
les biens. des nobles qui abuseraient de leur pouToir 
seraient mis en tutelle, et donna de fréquents tem- 
ples d'une juste sévérité. Au surplus, nous nous réser* 
vous de fournir de plus amples notions sur les rapporte 
mutuels des paysans et des propriétaires, au chapitre 
qui traitera du peuple en particulier. On y verra les 
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déYeloppemeoto progressifs du servagOi les restrielions 
qu'il a subies, son influence sur le caractère national, 
ainsi que les chances périlleuses auxquelles il expose 
Tavenir de la Russie, il nous resterait encore à traiter 
ici de Torganisation des bureaux de tutelle générale, 
institution éminemment utile dont Tidée appartient à 
Catherine II. Mais, attendu que ces bureaux de bienfai* 
sance publique sont en même temps des établisse- 
ments de crédit, nous croyons pouvoir leur assigner 
une place dans le cbapita*e consacré aux finances et au 
système du crédit de Tempire russe. 



Un inputème des gMilM wllttolvei) éiffiU^ Mté» 
|Pfirirt|iiificK» ^ 4m mhmmgwÊ de le eeor. n^mm^ 

La DQiD^nclalure introduite en Rusm par Pierre 
le Qrand fut tout allemande ou hpUandaite* C'eat , 
ponr ainsi dire» à force de barbiirisine que ce géwt du 
Nord fit brusquement sorti? «e^ sujcto de la barbarie. 
Vrai misopogon (1), ennemi des barbes et du costume 
national^ Pierre ne respecta pas davantage la pureté 
native de la langue» malgré sa flexibilité et sa richesse 
qui se fussent prêtées merveilleusement aux dénomi- 
nations nouvelles pour peu qu'on eût voulu puiser à 
la source jaillissante de Tantiquité slave. Mais le fiât 
impérieux du grand homme s^accordait mal avec les 
méditations et les recherches. Peut-être aussi pensait- 
il que des termes nouveaux feraient plus vite oublier 
le passé. Quoi qu'il en soit, il demeure certain que de- 
puis la réforme universelle imposée par Tautocrate» 
le dictionnaire russe s'enrichit de tout ce qui appau- 
vrissait la langue en altérant sa pureté. On emprunta 
tous les termes de marine aux Hollandais^ tous ceux de 
tactique militaire et d'administration aux Allemands : 
les rangs^ titres et dignités de cour^ d'épée et de robe, 
présentèrent à Tobservateur étonné une série de tra- 

(1) Allusion à un ouvrage de Tempereur Julien intitulé : 
le MUopogùn ou Vinnemi des Hrhe$, 



d'un jargon mmMMf îbl^ à la ni^yoR qt h l)i»itrrerm 
d'empruD^^f aiUisurscfiqm TPP pcm^MUtf 9r de toA 
propre fondsj^ presque saus f ITort. 

La douma iefk boyac^ fit p^ce ^^ ^mi, lep tio^adef 
aux généraux, lp$ uomesiniks h\\x goyvQrqeqrs de pror. 
irinces. Cette bonne et vieille Ru$$ie se vît to^l à cqud 
inondée d^qt^procuriurs^^ de rM'«M«r«, de provient", 
meistres , 4'Qb$rkriegs - çommissqires , de 4ci^0fff 4#- 
naçàt; la ceuf se rpfnplit de grancjs digoit^tî^^f v#tu8 
et nonmiés à l'allemande ; Voc0lnitc^if se vit tr^in^foring 
en gran^ i^arécbal, \e kpabri^ ep çi^^rêehetf^k 9\ lei 
p<kssadnik de Novgorod et de P$kcil en grotesques 
bourgmestres» qui s'obstinèrent q^^pmoins j| giirder 
la robe longue de V Asie et les attribut^ de ^TlrlHtéi 
Parmi toutes ces réformes plus ou iinpiR^ violentea, 
plus ou moins prématurées, une seule jeta de p^^nde) 
racfnes dans le sqI : ce fut fa hî^n^rcbie 4^s xwg^» fnof r 
tîé européenneit inoiMé cl^inoise, doipt Pierre le Grimd 
n'emprunta le inodèle entier à aucun payp^ et qui de* 
vint pour lui et ses sqcce^seurs un levier puîseunt et 
surtout peu dispendieux. L'échelle asceqd^pte du ser? 
vice public fut divisée en quatorze écbeloni pu degros, 
sur lesquels tout se rangea parallèleiqept : érfiqvif s et 
prêtres j conseillers privés et copiste^, généraux et 
porte-enseignesi amiraux et garde- mari fiep^ grands 
chambellans et fourriers de I^ cour. Tout s^ligpa en 
se superposant par étages» tout concourut à former la 
symétrie de la grande pyramide* Pierre établit les pré- 
séance» de mauière qu'un paétropolitaiq prit rang 
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an niveau du général en chef, du eonseiUer tirité ac- 
tael^ de Tamiral ou du grand éehanson ou grand 
écuyer. Â partir de la quatorzième classe dans toutes les 
branches du service de lIEIat, tous furent appelés à 
gravir Téchelle sodale et à obtenir des promotions 
dont le titre et la prérogative demeurent inhérents à 
rindlvidu indépendamment du poste quMl occupe, et 
même après sa retraite de tout emploi. Tout roturier 
qui parvient à s'élever de la quatorzième classe à la 
huitième acquiert alors les privilèges de la noblesse 
transmissible à * ses héritiers. Au-dessous, la noblesse 
acquise n^est que personnelle et s^éteint avec le titu- 
laire. Depuis^ on dérogea à la loi en faveur des mili* 
taires, qui emportent la noblesse héréditaire, pour 
ainsi dire, à la pointe de Tépée. Ce n'est pas, comme 
dit M. de Chateaubriand, à propos du soldat français, 
lettres de noblesse écrites sur une cartouche, mais bien 
un écusson gravé sur des épauleltes et pendant à la 
dragonne de tout jeune otScier. Qu'advint-il de ce nou- 
vel ordre des choses?... Du bien et du mal. Essayons 
de montrer à nos lecteurs les deux points de vue op- 
posés de là question. 

Les préjugés nobiliaires avaient été poussés en Rus- 
sie jusqu'à Texcès le plus dangereux. Antérieurement 
au coup d'autorité du tsar Fédor, avant que ce prince, 
secondé par le patriarche, eût mis un terme aux riva- 
lités des familles» en brûlant leurs parchemins avec 
solennité, la coutume appelée Mestnitchestvo, plus 
puissante que les lois» interdisait au noble d'antique 
lignage toute subordination envers un gentilhomme 



dç date plus récente. Ou évoquait à tout ppopos les 
ombres des morts pour brouiller les vivants entre eux 
et rendre tout service impossible. En temps de guerre 
surtout^ ces funestes préséances firent échouer maintes 
fois les opérations les mieux c(mibinées. Et Tabus était 
à son comble, lorsque Fédor 7 remédia par voie d'ex- 
tirpation. Cependant les traditiona^taient encore trop 
récentes, lorsque Pierre le Grand entreprit de réfor* 
mer et de nûeunir Tédifice social. Cet homme prodi<<* 
gieux^ qui gouvernait la Russie du fond des chantiers 
de Saardam^ comprit quMI lui fallait dompter les pré-» 
jugés aristocratiques. Le voilà donc qui crayonne à la 
hâte son échelle sociale^ son lit de Procuste; il 7 étend 
la Russie, rive les chaînes du peuple des campagnes» 
enrôle la noblesse sous la bannière de Tionovation, et, 
pour affaiblir en elle Tesprit de caste, il imagine de la 
recruter sans cesse en alliant ses prérogatives à la hui* 
tième classe. Moyennant cette écluse qui s'ouvre ou se 
ferme au gré du pouvoir, Taristocratie se voit pério^ 
diquement submergée par des flots d'hommes non* 
veaux, enfants de leurs oeuvres et par conséquent dé- 
voués au système du progrès, devenus pour eux la 
carrière des hoqneurs. 

Ce système, mortel à Tesprit de caste, a singulière^ 
ment contribué à feire avancer la Russie dans la cai** 
rière de la civilisation. Il a dégagé de toute entrave la 
marche du pouvoir et donné l'essor aux facultés indi- 
viduelles. C'est grâce à ce système qu'une foule d^é- 
trangers est venue porter à la Russie le tribut des 
connaissances eldesindustries qui ne s'acquièrent et ne 



lô développent qu^avéc le tehips; Les militaires^ le$ sa-* 
tantS) les constructeurs de taisdeaux^ les architectes^ 
leà médeeiiië; accoururent en Rassie et d^f établirent 
volontiek*s, parce quM&dépèhdamment des chances de 
fortune^ la barrière clëé préirogàtîVes leur était ouverte 
et lés invitait à s'identifier aVeC leur nouvelle patrie. 
En èffèt> le nabab enrichi emporte soti trésor et quitte 
sans regret le Pérou ou le Bengale; maid Thomme une 
fois élevé en dignité, s'attache au soi qui l'a rehaussé 
t ses prbpres yeui, par les liens subtils et forts de Ta- 
mour-propre; Il n'y a donc en Russie que deux espè- 
ces de noblesse : celle qui s'acquiert par les services 
et la noblesse historique. La noblesse de race qui prend 
sa source dans le sang et s*enveloppe de parchemins 
poudreux^ n'y existe pas, ou bien, elle y est comptée 
pour peu de chose. Son unique privilège inhérent au 
sang se réduit à la faculté d'acquérir et de posséder des 
terres à titre féodal ; mais elle le partage avec les no- 
bles parvenus. Quant à l'orgueil de naissance de la 
noblesse historique^ il ne blesse personne, parce que 
l>urement spéculatif, il a besoin des grades et de la 
richesse pour se soutenir et n'implique devant la loi 
aucune prééminence entre égaux. En un mot, c'est un 
esprit qui n'a point de corps, une image de la femme 
de Loth, jetant en arrière un regard de complaisance, 
un sentiment qui jaiUit, quoi qu'on eu dise, du fond de 
la nature de l'homme, et ressemble au culte innocent 
des souvenirs et des tombeaux, sans servir d'oreiller à 
là mbllesse. Le croirait-on? il y a plus d'orgueil de 
naiésance dans un village, qu'au faite des grandeurs 



humatnes; el dans un tillage cet orgueil est plus légi- 
tiihe I car les passions excenlriquëèi des hautël classes 
en tout pays, de ttiétiié que tes faf&tièméntS de la ctVl- 
lisattoû^ altèrent M Sburce delagénéralldDy substituent 
te hâiUfd de la liaissànce à la loi de fcoiiformite dans 
tes raees^ M qui S'accotnpltt paisiblement au foyer de 
rtiëmme simple qui élète ses enfants sôuà sei peux, 
domme lui^^métne a été élevé. Or^ 11 n'en est pas dé 
même de l'homme ricbe d'idées et de jduissadbes. Ses 
descendants lui ressemblent beaucoup mdidS et né se 
ressemblent point entré eux. Que lé lecléttt nous par* 
donné cette digression à laquelle nous notis Sommes 
laissé entraîner par la gravité d'une c]uesiion tant 
agitée et qui touché aux mystères les mbins èiplôrés 
de la nature humaine. ^ Le recrutement de la no- 
blesse moyennant le mécanisme des gradés^ fut donc 
tout à la fois pour la Russie tin moyen de civilisation 
et un levier pour le pouvoir i car il fcréa le gouverne'' 
fnent à b&n marché par excellence. Jetons maintenant 
un regard scrutateur sur le i'evers de la médaille. La 
tendance universelle déS classes moyennes vërS les 
gradés et les privilèges a produit deà maux réels. D'a- 
bord elle entrava la formation d'un tiers état indus- 
triel ; elle faussa les idées et imprima aux ambitions 
ibditiduelks le cachet indélébile de la puérilité. C'é- 
tait à qui obtiendrait le premier la huitiënie classe; 
marbbatidâ^ artisafas^ docteurs, mécaniciens^ dentistes 
tout voulut être noble, et cela, à tout prix. On corifon* 
du la noblesse avec la libeHé, parce qu^au fond c'était 
la même chose» en .présence d'une immeùse majorité 
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de serb attachés à la glèbe. L'opinion publique se dit t 
Il ftV a pa$ de milieu* Aussi, supprimez le système du 
servage^ et celui des grades cesse d'être préjudiciable à 
la société en perdant de son importance. En second 
lieut rien jusqu'ici n'a plus entravé les progrès de 
l'instruction nationale ; car les esprits préoccupés de 
la seule idée de parvenir au grade dispensateur des 
prérogatives nobiliaires, tous^ disons nous, jeunes et 
vieux, n'ont envisagé Tétude que sous un point de vue 
relatif. Le temps consacré à dévorer les difficultés 
d^une instruction laborieuse et solide passe pour un 
temps perdu, et chacun, trépignant d'impatience, s^é« 
criealors avec Titus : Diem perdidi/fai perdu un jour ! 
On voit partout en Russie des parents d^ailleurs bien 
intentionnés s'enquérir des instituts publics,oii ils veu- 
lent placer leurs enfants, non d'après leur mérite intrin« 
sèque,mais à la mesure des grades qu'ils sont en droit 
de conférer à leurs élèves, au terme du cours d'études. 
On mesure, on apprécie toutes choses selon les degrés 
de la latitude cosmographique qui rapprochent ou éloi* 
gnent du but désiré, du tropique des intelligences, de 
cette huitième classe, en un mol, point de mire de 
tous les efforts individuels. 

Il y a longtemps que les hommes d'Etat, en Russie^ 
sont frappés de ces aberrations déplorables. Dès l'année 
1809, on essaya d'y porter remède. Le gouvernement, 
effrayé de la croisade des scribes et des suppôts da 
chancellerie tous acharnés à la conquête de l'écusson, 
résolut de fermer l'écluse pour quelque temps et de 
leur barrer le chemin. 
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Josqu^alors, il avait suffl de bien ou mal faire au 
service et de laisser couler Teau sous les ponts, pour 
arriver à la noblesse, en vertu des règlements en 
vigueur. L'oukaze promulgué en 1809 statua qu^à 
Ta venir les années de service ne seraient un titre aux 
promotions que jusqu'à la neuvième classe inclusive* 
ment. Pour passer outre, un examen fut imposé à tous 
les fonctionnaires; quiconque n'était pas capable de le 
subir, devait se résigner à rester conseiller honoraire, 
(réquivalent de capitaine) pour le reste de ses jours. 
Tout allait bien jusque-là, au mépris des clameurs des 
hommes de bureaux et de police. Hais, au Ueu de diver- 
sifier les examens et de les adapter aux différentes 
branches du service public, en sorte que chaque em- 
ployé ne fût tenu de savoir que ce qui était nécessaire 
à sa vocation , le fameux oukaze du 6 août 1809 étala 
une série de connaissances exigibles de tous indistinct- 
tement ; il investit les universités du droit de lier et 
d'absoudre, et légitima ainsi, par un même trait de 
plume, Pignorance et la corruption. Tel, est au reste^ 
le résultat constant de toute mesure législative qui tend 
à rimpossible et met en cohflit les intérêts avec les 
devoirs. Qu^arriva^t-il?... La foule des aspirants à l£^ 
huitième classe, désespérant de pouvoir soutenir un 
examen qui embrassait deux langues vivantes et deiu 
littératures, l'histoire, la religion, la géographie, lasta* 
tistique, la géométrie et l'algèbre , le droit russe , le 
droit romain , le droit naturel avec les éléments de la 
physique et de la chimie, cette foule, dis-je,prille parti 
d'éluder la loi en cherchant des accommodements avec 

3 
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là conscience des professeurs. L'enseigtiemèntlui-Mième 
dènnte^éjtilOj[)ëâlt|tie, et les études â|;)éciàlesapprofon- 
die& furent sacHûéesàraccomplissernentlitléral, mais 
iilasàire^ d'une loi dont le yéritable but était d'arrêter 
rinvasion des subalternes dans la région du privilège 
social. Cet état des choses si défectueux a duré jusqu'en 
1834. Pendant ce long espace de temps^ le gouverne- 
meni se vit souvent forcé de déroger aux prohibitions; 
la foveur et le savoir-faire rompaient à chaque instant 
la Vaste toile d'araignée^ qUe Von n'avait au fond dé- 
ployéô (jue pour y prendre les petits insectes et les 
moucheront Vulgaires. Quant aux doctes confréries^ 
noué les vîttieS pendant une longue suite d'années 
faire le métier de douaniers complaisants et introduire, 
sah^ cotittôlè, ibrce contt*ebande intellectuelle dans 
le chatnp cidà des honileûrs. L'abus cria si haut, que 
Tautôrité supérieure hit contrainte de retirer provisoi- 
rement aux Univetsitéâ le droit de créer des docteursè 
Le tade ^ed incultus d'âorace était devenu le mot 
d^brdtô, parce que la concurrence était innombrable et 
Tappât trop puissant. 

Sous le règne actuel (i), de grandes reformes furent 
conçues et en partie exécutées. On arrêta en principe 
d'abolir ou de modifier le système des grades et des 
promotions.— A cet eftet, et pour élaborer tous les pro- 
jets de réforme gouvernémenlalè> l'empereur Nicolas 
nomma un comité composé de six membres. Les tra- 
vaux de cette commission furent successivement pro- 

(l) Celui de feu l'empereur Nicolas P^ 
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posés à la discUsâion du conseil dé Fempitë. Et vcici 
sommairement quelles futeht les mesure» législatives 
destinées à ^érir l^esprlt public dé la flëffe des gradéls^ 
et des pfomotiôdS. 

On commencfa d*abôi*d par instituer Uti ordre inter- 
Inédiaire^ sous te ilom de notable bourgeoisie. Les né-> 
gociantsy bourgeois des villes^ savants et artistes furent 
déclarés aptes à »^y faire Inscrire souâ de certaine^ 
condiitoné. Lès droits et privilège^ dé bourgeoié nota^ 
Mes sont personnels ou transmtssîbles par hérédités 
Ce sottt : Teitemption de toute redevance personnelle 
du recrutement forcé; des peines corporelles afflictives; 
la tàculié d'obtenir des emploi» civils et militaires^ 
avec Un apprentissage uù peu plus long que celui des 
nobles, Celle de faire le commercé et de posséder de j 
biens-fonds et des terres, tnai^ UoU habitées, ou bien 
à titre féodal. Le tout moyennant uïi droit de patente 
une fois payé à l^Ëtat. Sans entrer dans les détails ré^ 
élémentaires de là loi, nous en avons assez dit pogr la 
caractériser à nos lecteurs. Cette classe intermédiaire, 
cette quasi-noblesse satisfait aut prétentions des mar- 
chands, des industriels et des artistes; ils s'y précipi-^ 
tent en foulé dépuis quelques années et ne se consu^ 
meront plus autant qu'autrefois en menées ruineuses 
et illégales pour forcer la consigne de l'enceinte tiobî- 
llaire et sy introduire , per faÈ et nefas. Voilà un ré- 
sultat d'obtenu; il tourne en entier au proût dés oc- 
cupations honorables et productives, qui pourront 
prospérer désormais, à l'ombre de ces garanties. Un 
liônnêle négociant, devenu bourgeois notable, peut à 
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t^avenir quitter le commerce sans redevenir simple 
bourgeois de ville et par conséquent passible des pei- 
nés corporelles et du recrutement forcé. Au lieu qu^an- 
térieurement à Tinstitution de la bourgeoisie notable^ 
il était obligé de rechercher un titre ou grade honori- 
fique, pour ne pas déchoir de la prérogative que lui 
assurait le droit de patente ou de guilde^ à lui comme 
à ses enfants. C'est pourquoi les marchands retirés du 
commerce étaient réduits à la nécessite de tout tenter, 
plutôt que de voir leurs enfants redevenir taillables et 
corvéables, passibles des peines corporelles et sujets au 
recrutement. 

La seconde mesure qui vient d'être adoptée pour 
remédier à la fièvre des grades et de Tanoblissement 
consiste en une classification des emplois , indépen- 
dante des grades personnels. Au surplus la loi de 1809 
est abrogée ; le gouvernement accorde des préférences 
aux employés qui ont achevé leurs études^ mais n'ex- 
dut j)oint les autres des places et des promotions. Si Ton 
demandait pourquoi l'échelle des grades n'a pas encore 
étésupprimée^ nous répondrons qu'il a fallu conserver 
ce mobile peu dispendieux pour ne pas obérer le trésor 
d'une augmentation des salaires de tous les fonction- 
naires publics qui eussent réclamé en émoluments 
fixes ce qu'ils perdaient du côté des distinctions et des 
honneurs. D'ailleurs^ les vieux préjugés ne sont pas 
bons à heurter de front; ils se vengent et laissent après 
eux un long et pénible malaise dans le système sociaU 
Partout avec de l'argent et des honneurs on fait mou- 
voir le vieil homme; mais ce mouvement n'est, après 
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tout^ que celui d'un automate y qui chancelle et tré- 
buche à chaque pas, faute d'avoir en lui-même le res- 
sort moral de la spontanéité. En politique^ comme en 
médecine y les remèdes internes sont les seuls effi- 
caces; car le règne des lois, le règne de la yérité et de 
la Justice^ comme celui des ténèbres^ de la perdition et 
du mensonge, est^ comme le dit TEvangile, au dedan$ 
de nous. 

A répoque où nous sommes arrivés, le système des 
grades en Russie penche vers sa ruine, et l'on ne sait 
ce qu'on doit y substituer. Cest une institution frappée 
de stérilité, parce qu'elle a rempli son but. Ressort 
principal du gouvernement à bon marché, la hiérar- 
chie civile n'a plus les mêmes attraits pour les enfants 
d'un siècle de luxe et d'avarice. Quoiqu'on y tienne 
encore, c'est plutôt par habitude que par conviction. 
On s'aperçoit tous les jours davantage que la verge de 
fer de Pierre le Grand était aussi une baguette ma- 
gique, qui ne frappait que ceux qu'elle n'avait pas 
réussi à métamorphoser. — Pierre avait écrit ces mots : 
tchin tchina potchitaï, que tout grade honore le grade 
supérieur ; et cela suffit pour aligner la Russie entière 
et la lancer dans la carrière de la civilisation. Il posa 
dans tous les tribunaux sur une table couverte de drap 
rouge son fameux zertzalo , miroir à trois faces, pla- 
cardé d'ouluizes fondamentaux qui retracent aux ma- 
gistrats leurs attributions et leurs devoirs^ et ce méca- 
nisme de main de maître est encore de ncâ jours un 
signe révéré, qui commande aux assistants un respect 
superstitieux. Enfin Pierre se méprit sur Fessence 
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tout eb»i)|(^m^pt de d(>ii)icil§t tout aqta dç Ubert4 
iadividu^lle , @t o^t éts(t dnri encore^ s^u détriYqent 
da toute aroéJjQr^iiQn jntripaèque. V^n^nieot orj 
3'épui3Q à poordQttner et à yari^r sur c^it^ b^sis dP** 
fççtueus^ des institutions plu8 ou moins savwtps qui 
UQ pépètrent point diuis )e sol pétrifié. Ou çb^rcbe 
inutilement cette quadrature du cercle en législation ; 
h mobilisatim iilHmmobilitép C'est par FeffQt da cette 
association fprcéç dç deux principes inqpn^palibles, 
que le peuple le plus beUiqueuj^ de la terre ^e s'eurOle 
que par çoaciioa ; par la mêma misoui tout tend à 9^ 
déplacer eu Ru£;$ie^ les diverses corporations empiètent 
les unes sur les autreiif et toutas aspirent au privilège, 
à Te^istenee ei^ceptionnellp* l^e moindre scribe rêve 
de.u^ cboses ; l'açquisitiQn en propre ie (lQfne$tiquQ$ 
(erft, et la legs de la huitième elaese à ses enfant^. -^ 
Maintenant que de nombreuses restrictions gênent la 
marcbe ascendante des parvenus, tous se rabattent sur 
les calculs et les jouissances de la cupidité. Voilà pour- 
quoi nulle part la dissemblance entre Tbomme public 
et Vbooime privé n'est plus saillante qu'en Russie, Le 
même individu est autre dans ses relations de famille 
et autre dans le service de TËtat ; preuve certaine que 
les institutions qui le gouvernent fausseut ses idées et 
dénaturent ses penpbauts« Prés du foyer domestique^ 
c'est un chrétien humble et charitable, tel que Tout 
fait les traditions religieuses, Qans U for externe^ ma- 
gistrat, juge, officier ou seigneur féodal» c'est un être 
égoïste» inléressé, fantasque et irascible; il est tour à 



toqr humaia et cruel, piçai^ et dénaturé, ebaritabl^ et 
ayide du biea d'aulrwi comme de la (orluDe pi^bUqw- 
Que le christianisme gagne eu iotepfiU^ jusqu'à opérer 
sans secousse l'aCTrancbisseip^pt graduel du peuple d«s 
camp^gqes^ aussitôt Tesprit national régénéré pour- 
suivra ses hautes destinées ; il fera des progrès eu rai- 
son directe de la diminution des abus. 

Mais, afin que raffrancbi^sement des cpmmuues 
soit praticable et salutaire, il est besoin d'pne série de 
mesures législatives qui préparant les agents dp futur 
ordre de choses. Il nous faut pour cela de vastes pépi- 
nières de prêtres, de maîtres d'écqle, déjuges de paix 
et de magistrats ; il nous faut pu immense et solide 
échafaudage qui mette le gouvernen^ent 4 mémç de 
gouverner quarante niillions d'hommes/ au lieu des 
deux millions qu'il dirige maintenapt et qui lui servent 
à régenter sans frais, comme sans efforts, Timmep^e 
majorité de la pation. Certes^ la difficulté P9t ^rapde, 
niais la reculer sans cesse, ce n'est point la résoudre* 
I^oin de là, p'est la compliquer et faire parppurir aqx 
réformes législatives uncerqle perpétuellerpeutvicleuij : 
témoin rembarra? où rpu est , pour iutroduire âe 

nouvelle^ Ipis à la piaice de UpstitutiQu surannée des 

prérogative^ pobiliaireil Qt 4e8 grfides acquis par le 
pervjçfl, Nous croyopi aYpjr çlair^meu* exppsé à POS 

lecteurs l'état de la qupstiçp. Au pr^piier coup 4'^i^ 
elle semble puérile pt 4p ^l^\]^ ipaporteflfie, Qu'pfit^pe* 

en effeti que ces gradatipps imagipaires, ppmpeupe- 
ment ppmiTiéw, qui na cprregipond^pt à aupupe |pup- 
Uop, ces JiQpbpts ^opt la y^uité s'est repue jusqu'à 
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s'en dégoûter? €e sont des moyens de gouvernement 
comme il y en a dans tous les pays sous des formes 
différentes. Les hommes changent de hochets aux di- 
vers âges de la vie; il en est de même des nations. 
Tout a son temps, tout est bien à sa place. Le système 
des grades s'est marié jusquMci aux idées et aux mœurs 
nationales, au lieu que celui des élections et des mu- 
nicipalités n'a pu encore jeter des racines, parce qu'il 
était prématuré. 

Aujourd'hui que le prestige des titres s'use, que 
rindustrie s'accroit , que les idées de liberté se dé- 
versent sur les masses, peut-être est-il temps de 
songer à continuer l'œuvre de Pierre le Grand. Conti- 
nuer Tœuvre d'un règne, ce n'est point reproduire 
servilement les mêmes choses ; répéter les combinai- 
sons d'autrefois, c'est faire ce que Pierre eût conçu et 
exécuté en 1839. 

Ce qui est certain, c'est que dans la vie des peuples 
les époques de transition réclament des hommes de la 
trempe du grand réformateur de la Russie. La coïnci- 
dence de génies pareils avec les temps qui en ont be- 
soin, est une grâce de la divine Providence. Il faut, 
pour ainsi dire, que, par un décret d'en haut, la filia- 
tion des événements et la génération des âmes créa- 
trices s'associent et se coordonnent entre elles, de 
manière que les grands médecins se retrouvent au 
chevet du malade à l'instant des grandes crises, et 
que le gouvernail soit entre les mains d'un habile pi- 
lote, lorsque l'arche des destinées sociales, parvenue 
aux grandes eaux, là où la boussole décline et s'égare 
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doit affironter les tempêtes^ sous peine de ne point ar- 
river au port. 

Cest à quoi Ton reconnaît la protection du législa- 
teur suprême, qui se retire ou se manifeste dans les 
temps de crise, par renvoi d^hommes de malheur ou 
de salut, selon quil plait à sa divine sagesse de châtier 
les peuples en les humiliant, ou de les régénérer par 
une effusion de son esprit. 



CHAPITRE V. 

Ii|stiiatloii0 rell|^ea«eii de la Ilv^sle» 

h^ législation n^est que la physionomie des peuples; 
la religion est leur pensée hMtui^ll^^ Iç. gage principal 
de leur identité dans la succession des siècles. Aussi la 
source de toute vérité salutaire, je veux dire l'Ecri- 
ture sainte/ a-t-elle proclamé cet axiome important, 
à savoir que tout changement du sacerdoce entraîne 
nécessairement l'altération de la loi ou de Tordre so* 
cial (1). 

La Russie^ convertie à la doctrine du salut dès le 
dixième siècle de Tère chrétienne par le ministère de 
TEglise orthodoxe d'Orient, adopta les dogmes, les rites 
et disciplines, les canons et les traditions de sa sœur aî- 
née, les conserva jusqu'à nos jours avec une fidélité 
scrupuleuse; et, nonobstant les variations de ses rap- 
ports avec l'Eglise mère, rien n'a pu jusqu'ici rompre 
le lien d'unité qui rattache le nord à Torient du monde 
chrétien. Quoi qu'en disent les détracteurs de notre 
communion, cette cohésion intime par la foi qui survit 
aux plus déplorables vicissitudes, cette conformité par- 
faite dans le dogme, le culte et les disciplines qui se 
maintient deux cent cinquante ans après que l'exer- 
cice de toute suprématie de la part du siège de Cou* 

(1) Epître aux Hébr., chap. vu, v. 12, 
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stantinople a cessé de se faire sentir^ tout ceci con- 
stitue^ à notre avis, un des plus étonnants phénomènes 
de rtiistoirQ, une preuve irrécusable de rintervention 
divine ! — Gouvernée d'abord par des métropolitains 
qui allaient recevoir Tordination à By^ance^ puis éri- 
gée en patriarcat autQcéphQle ou indépendant | enfini 
subordonnée à un $ynodQ permanent qui exerce, sous 
la forme collective, tous les pouvoirs du patriarcat, 
PEglise de Russie, ainsi modi0éè à Textérieur par des 
causes providentielles ou politiqueSj demeure fidèle à 
son origine, unie ^e communion k son berceau et at- 
tentive à ne point dévier des institutions du çhristia- 
nisme oriental, malgré sa condition de captif, les bu- 
miliations qui Tabreuvent et ses longues douleurs dans 
les étreintes du mabométisme, 

11 suffira de rappeler ici quelques faits des époques 
religieuses les plus mémorables pour donner à notre 
assertion tous les caractères de l'évidence. Au trei- 
^ème et quatorisième iièele», malgré les dé^astPâi de 
l'Eglise it di ^empire d'Orient» 1» ^mw perii^ta d^ns 
runion ftvec son berceau, repoussa les tentatives du 
siège da Borne laas varier dans m doctrine. Aue quin- 
sième, lors du eoneile de Florence, Isidore, métropo- 
litain de Kiew, louserît aux décisions de cette assom- 
blée; il déserte la causa défendue viçtorieuienient 
par Marc d'Ephèse. Aussitôt TEglise russe la désavoue, 
et la Russie le rejette de son sein comme par un ^lan 
unanime de désapprobation nationale, pn l'année 
1589, le patriarche Jérémie se rend en Russie pour y 
obtenir des secours en faveur de l'Eglise mère as- 
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servie; il y fonde^ en vertu des pouvoirs qu^il avait 
reçus^ le cinquième patriarcat^ auquel on assigne sqq 
rang après celui d'Alexandrie et avant celui d'Ântio* 
che. Enfin, ce même prélat soutient une discussion 
par écrit avec les théologiens protestants d'Allemagne, 
et sa doctrine devient celle de l'Eglise de Russie> par 
acquiescement spontané. Â la fin du dix-septième siè* 
cle y Pierre le Grand substitue au patriarche un sy- 
node permanent modelé sur celui qui environne le 
siège de Constantinople ; et cette usurpation du pou- 
voir temporel sur le domaine de l'Eglise trouble à la 
vérité les consciences^ désoriente les idées^ ouvre un 
libre accès aux opinions importées du dehors ; mais ce 
coup^ frappé par une main de fer, ne rompt point 
l'unité entre TOrient et la Russie. Ce que Dieu a con-- 
joint, rhomme aura-t-il le pouvoir de le séparer?.,. 
Gardons notre foi, et léguons ce problème à Tavenir. 

Mais 9 dira-t-on, cette unité de foi n'est-eUe pas pré^ 
sumée plutôt que réelle ? Un contact plus fréquent ne 
révélerait-il pas des divergences que Ton dissimule à 
dessein?... Non, car Texposition ou confession ortho- 
doxe, publiée en 1672 par Pierre Moghila, archevêque 
de Kiew, fut solennellement approuvée, admise et re- 
produite en grec par les patriarches de Byzance et de 
Jérusalem. 

Ce même ouvrage, dépositaire des dogmes, des pré* 
ceptes et des traditions, vient d'être publié de nouveau 
par le synode de Russie. C'est bien là une concordance 
perpétuelle régulièrement constatée de siècle en sic^ 
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cle^ depuis Maiime le Théologien jusqu'en 1830^ date 
de la réimpression du livre de Pierre Moghila. 

Cet illustre prélat, en publiant son livre, avait eu 
principalement en vue d^opposer une barrière aux en- 
vahissements des Grecs-unis ou adhérents du concile 
de Florence ; car, en Pologne, et notamment dans les 
provinces méridionales, leur nombre était grand et 
leur prépondérance s^appuyait sur les moyens coactifs 
que Tautorité des rois leur fournissait avec une fanati- 
que ardeur. 

Mais bientôt on allait voir d'autres combats spiri- 
tuels. Pierre le Grand,, qui n'avait guère le temps de 
s^euquérir d'abstractions religieuses, car il était oc- 
cupé à créer à la hâte des réalités, choisit, pour le se- 
conder dans la réforme ecclésiastique, le savant Théo- 
phane Procopowitch , évoque de Novgorod. Celui-ci 
composa, au gré du tsar, peut-être aussi d'après ses opi- 
nions personnelles, le fameux Règlement spirituel^ ou 
charte d'institution du synode. On y trouve l'apologie 
des formes synodales, des restrictions sévères au ré« 
gime monastique, Tintroduction d'un nouveau ser- 
ment que les évêques sont tenus de prêter à Fempe- 
reur, et par lequel ils le reconnaissent vaguement 
pour leur juge supérieur, sans toutefois y ajouter la 
clause explicative : en matière de foi. Ces bases une 
fois posées, un procureur impérial alla siéger au sy- 
node comme le représentant du souverain , comme 
l'organe des propositions de la couronne à l'Eglise, 
et réciproquement de celles que le synode soumet à 
la sanction du monarque ; le procureur a le droit de 
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suspendre, par Bon veto, l'exécution des mesures sta- 
tuées par le synode ; mais ce veto doit être tnotivé sur 
les lois et référé à la décision de l^empereur. Jamais le 
procureur nlntervient dans les questions de doctrine. 
Son influence légale ne s^exerce que dans la sphère 
des nominations aux siégea vacants , des mesures de 
discipline pénale et des arrêté judiciaires^ en matière 
litigieuse de dispense^ de dlvot^Ce et autres de la même 
catégorie. Chaque siège épiscopal a son consistoire qui 
connaît de ces causes en première instance , d^ou les 
procès passent à la connaissance du synode. La Korm- 
tchaïa &ntVA>Nomo-canon, forme le code ecclésiastique 
emprunté à TÊglise d^Orieut , et grossi de quelques dé- 
crets postérieurs. Le clergé se prêta sans beaucoup de 
résistance au nouveau régime extérieur introduit par 
théophane ; mais les opinions abstraites de ce docte 
prélat^ qui trahissaient une propension marquée 
aux doctrines protestantes, rencontrèrent de l'oppo- 
sition. Etienne Yaworsky, archevêque de Rézan, son 
formidable antagoniste, s'éleva avec véhémence con- 
tre les idées novatrices de l*évêque de Novgorod. Dans 
un livre intitulé : la Pierre de la foiy Ëlîenne com- 
battit les enseignements de Luther et parvirlt à effec- 
tuer une réaction puissante dans le clergé russe, qui 
se partagea dans lés écoles, mais n^osa point, hors de 
leur enceinte, manifester les dissidences qui ie traVail* 
laient. La religion, pensée habituelle des peuples, fut 
plus forte que la volonté du tsar; et ce tsar était 
Pierre le Grand ! ! I 
Vaste sujet de méditations instructives ! 11 se peut 
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aassi qtie l'aiîcrtrfsiseinént rapide de^s sectes enfantées 
H^t là faim de l'ééprit et le In&nquô d'ensèigtiement 
religieiiï^ arrêtèrent le tours dès Idées réformatrices 
qui infeclaieiit le clergé et pi^éoccupâietit le pouvoir. 
On recnh devant là ëraitite de dokiner gain de Cause 
aut nectaires rebelles. %iy en etfet^ ce h^était pàë en fa- 
vorisant les doctrines ànàrchiqtleS^ eu relâchant le 
lien de ràutoiité de l'Egltse, qu'on pouvait se flatter de 
réprimer les raskolniks et de rallier les fidèles à la 
croySLticc de leurs pasteurs. Quoi qtlMl en soit^ les idées 
hdvâtrieeS firent contenues dâhs dé ôertaines bornes ; 
Pierre I^ n*en voulait tout Juste que la dose requise 
pour ses volontés de domination au spirituel cointhô 
au temporel. Mats ce génie impérieux ne prévoyait paà 
qu'en âsservissant les ministres de l'Eglise^ il privait 
ses successeurs d'un puissant auxiliaire dans Tordre 
social^ et seè sujets de Télément essentiel à toute dvi- 
lisation véritable. A mesure que le clergé perdait de 
son aséendant sur les consciences , l'autôrtté, jalouse 
de cet asôendantj se trouvait plus Isolée dans ses rap- 
ports avec le peuple. Nul médiateur entre lé comman- 
demeht et Tobéissanée^ parce que la mission du pré« 
fre était faussée, parce qu^elIe était devenue suspecte 
àut laïques^ parce que Thomme, en général^ ne choi- 
sit un arbitré que là où il présiime de Tindépendance t 
On avait essayé de briser lé sceau de la confession au 
profit de TEtât^ lourde et criminelle bévue^ profana- 
tion sans résultat qui ne servit qu^à sceller herméti- 
quement les coûscieuces, au lieu d'en révéler les se- 
crets à la curiosité du pouvoir. 
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Au reste^ Pierre ne fut pas seul à tomber dans cette 
grave erreur.. Ses contemporains couronnés avaient 
tous porté à Textrêm e leurs aveugles réactions contre 
Tautorité de rEglise, et cela^ non-seulement dans les 
pays protestants où l'on se partagea les dépouilles du 
clergé^ mais aussi dans les contrées attachées à la com- 
munion du siège de Rome. Partout la puissance sou- 
veraine, jalouse du pouvoir modérateur de la religion,a 
cherché à le détruire sans se douter que^ restée seule au 
sommet des sociétés, elle forcerait les masses à se créer 
ailleurs des garanties. C'est que la foi, la science et 
Vautorité — ces trois principes vitaux de Tespèce hu- 
maine — tendent sans cesse à se remettre en équili- 
bre. ^histoire du monde n'est que la relation du com- 
bat. Sans parler des pays réformés, ne voyons-nous 
pas en Autriche, en France^ en Italie^ les prêtres plus 
ou moins transformés en fonctionnaires de l'Ëtat, char- 
gés de la police du cœur humain? 

Sous le règne de Catherine le Grand, comme l'ap- 
pelait le prince de Ligne^ le système de Pierre fut con- 
tinué. Le gouvernement s'empara de tous les domai- 
nes deTEglise^ les fit administrer séparément sans les 
confondre avec ceux de l'Etat, et sévit contre plusieurs 
évêques qui avaient osé désapprouver ce coup d'auto- 
rité arbitraire. Pendant que tout ceci s'accomplissait 
presque sans résistance, Catherine affectait un grand 
zèle pour la protection des orthodoxes opprimés en Po- 
logne. Mettant habilement dans son tort la proie 
qu'elle convoitait, elle sut se créer des partisans au 
sein de ce royaume amphibie, livré aux fureurs aris» 



— « - 

tocraU(]ues qui allaient le morceler sans retouré Lé 
levier de la religion opéra des prodiges dans cette 
main de femme. Il renversa la Pologne, ébranla l'em- 
pire ottoman , menaça rAutriche par rAdriatique, et 
suscita, dans le sein même de l'Eglise, des hommes 
éminents. Platon, ce restaurateur des études parmi le 
clergé russe, ce Bossuet de la Rassie, enseignait la re- 
ligion à rhéritier du trône , et sut , à la cour de 
Catherine, imposer silence aux blasphèmes de Di* 
derot (1). 

Sous ce règne fécond en grandes choses, TEglise re* 
gagnait en lumières ce qu'elle venait de perdre en ri- 
chesses temporelles. On fonda plusieurs séminaires, 
on bâtit des temples magnifiques, on encouragea la 
prédication. Les doctrines de Théophane dominaient 
encore dans les écoles et se produisaient dans quelques 
écrits; mais les maximes de Tantiquité orthodoxe re* 
couvraient en partie leur influence, devenue indispen- 
sable dans la lutte contre les dissidents, de jour en 
jour plus nombreux. L'origine des diverses sectes dis- 
sidentes en Russie se perd, sinon dans la nuit des 
temps, du moins dans les ténèbres d'une vague tradi«> 
tion. La secte des vieux croyants, ou du vieuw rituel, 
prit naissance vers 1630, sous le patriarcat de Nicon, 
prélat savant et pieux, mais dont le zèle n'était pas iem*^ 
péré par la prudence. Justement alarmé de la multi^ 

(1) Diderot ayant un Jour, dans les salons de l'Ermitage, ren- 
contré Platon, alors archimandrite, lui dit d'un ton léger : « Ah 
çà! mon révérend Père, il n'y a point de Di9ul — Out', repars 
tit Platon, si vous ajoutez avec David : LHnêinti l'a dit dani 
fOffi cour/ » Âilusioa au psaume S, 

4 



iode àêB fautes que le laps du temps avait iatrochiitoi 
dans te texte manuscrit des livres d^église, Niopn réso- 
lut d'en purger le rituel, et usa pour y parvenir de la 
ldiénitud& de son autorité. Il supprima les anciennes 
eopîes et leur en substitua de nouvelles rectifiées et 
tsoUatioDQées avec soin. Qu'arriva-t-il? Les fidèles se 
aeandaliâ^èreat d'une innovation que Timposture et l'i- 
gnorance présentaient sous un faux jour» Il n'en fallut 
fos davantage pour donner naissance à un schisme qui 
s'est perpétué jusqu'à nos jours. Les partisans de Tau* 
mn rituel prétendent que les vieux manuscrits sont 
4eu]3 authentiques, que Nicon altéra lé texte en to coti^ 
JPÎgQdntj et que les fidèles doivent persister à faire leur 
i^îut avec le secours des livres en usage cbet leurs anr 
cotres. Ils maintiennrat en outre quelques pratiques 
fMirement extérieures, au mépris des décidions de TE^ 
gltse, sans cesser toutefois de la considérer comme 
Tunique dispensatrice des sacrements. Aussi les vieux 
4^oyants n'ont-ils jamais osé conférer la prêtrise et se 
procurent-ils des prêtres parmi les réfraetaires interdits 
de leurs fonctions. Sous le règne de Catherine U, U sy- 
node essaya de les ramener par des moyens de con^ 
dliation. Sur Tavis du célèbre PlatcHQy naétfqpolitain 
de Moscou , r%Iise usa «nvers eux 4e eondascen** 
dance. On leur permit de garder certaines pratiques 
innocentes et quelques expressions de l'anden ritneli 
à condition qu'ils n'admettraient plus dans leur com- 
jEUunion de prêtres réfractaires et auraient recours mi^ 
êvéques diocésains pour l'ordination de leurs pasteurs^ 
CesToies de douceur firent rentrer dans le sein de IIE- 



- 61 — 

un très^gf and nombre de parmcseg et de congre- 
gâtions dissidentes* C'était une aecte d'ignorance et 
Hop d'oFgueil; «nais il n'en est pas de même des autres 
l«scoh)Uu« Lea bezpepêv t china, qui rejettent tout sacer* 
doee; les 9aàiaHsanU,molokané, qui professent divers 
rîte^judaiques; les mangeurs de lait y ennemis de toute 
abatinence et de famt jeûne; enfin^ \e^ seubotniki^ lut^ 
tmin «n «^jm*!/!» demeurent pour la plupart intraitables 
et endurcis dana Terreur qu'ils propagent sourdement 
parmi le peuple. Ces derniers surtout décèlent une ori- 
gine diflérente de celle des autres sectes, et qui remonte 
à peine jusqu'à Elisabeth , fUle de Pierre le Grand. 
Leur doctrine, anticbrétienne au fond , parait aroir 
été importée du dehors par quelque étranger fana- 
tique. Sans culte, sans sacrements, sans prêtres , 
eea hommes égarés et hautains ne lisent l'Ecriture 
aaifite quç pour en tirer des arguments contre la reli* 
gîon ebrétienne. Semblablea aux quakers sous un seul 
irapport, ils se refusent comme eux au serment et au 
lervice militaire, et, de plus, ne reconnaissent aucune 
autorité apirituelle ni temporelle , et n'exercent de 
ealte public que selon l'impuluon de quelques éner^ 
fumènes des deux seiçes. Le gouvernement leur a assi- 
gné de bonnes terres en Crimée afin de les isoler du 
reste de l'empire, sans persécution. Eafin, la dernière 
dasse d'homme» égarés que la Russie a vue se former 
dans son sein se compose d'eunuques volontaires tels 
qu'on en voyait dans les premiers siècles de Tère ch ré- 
tienne (1). 

(1) Il est historiquement constaté que les prisonniers suédois 
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A Paspect de ces essaims si variés de dissidents, ôti 
cherche à découvrir les causes de cette tendance à 
l'esprit de secte parmi le peuple russe; tendance d'ail* 
leurs si peu commune parmi les nations étrangères à 
une civilisation avancée. S'il fallait «n croire le célèbre 
auteur du livre : du Pape et des Soirées de Sainh 
Pétersbourgy cette multitude de sectes prouverait que 
TEglise de Russie est en état de pourriture et de dis^ 
solution. Car^ dit H. de Maistre^ les corps en putré<* 
faction engendrent des vers^ symptômes infaillibles du 
mal dont ils sont attaqués. Hais c'est trop compter sur 
Taveugle crédulité des lecteurs. L'illustre auteur de 
tant d'ouvrages empreints d'érudition et de génie, 
n'ignorait pas que les deux premiers siècles de l'ère 
chrétienne furent singulièrement féconds en hérésies 
bizarres ; monstrueuses et impies. 11 connaissait les 
moindres détails de l'histoire des Nicolaîtes, des Har* 
cionites^ des Ebionites^ Gnosiiques, des Judaîsants, des 
Sabelliens^ des Corinthiens^ des Hontanistes et autres 
sectes , ennemies acharnées de l'Eglise primitive. Ces 
taches livides dans le soleil de la foi n'en diminuaient 
pourtant pas l'éclatante pureté. Et cependant M. de 
Maistre, qui sait tout cela mieux que personne^ se laisse 
aveugler par ses préventions ultramontaines^ au point 
d'avancer que la multitude des sectes religieuses en 
Russie accuse un état de dissolution de l'Eglise parmi 

relégués en Sibérie par Pierre !•' et sesisuccesseurs, y répondirent 
les germes de l'esprit de secte et de rébellion contre l'Eglise* 
Voilà pourquoi, depuis près d'un sièclei £lcat«rineul}Ourg est uQ 
498 principaux foyers de rasoolnilce. 
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nons!... Sans nous arrêter à une assertion qui tombe 
d^elle-mème^ essayons de découvrir les Traies causes 
de la plaie morale qui afflige la Russie. Et d'abord, il 
s'en présente plusieurs à quiconque sait consulter This- 
toire et bien observer ce qui se passe sous ses yeux. 
La réforme despotiquement introduite par Pierre le 
Grande dans le gouvernement de TEglise, brisa son 
autorité légitime sur les consciences^ ravala le carac- 
tère sacré de ses ministres > ravit au prêtre le senti- 
ment de sa dignité avec la confiance respectueuse que 
jusqu'alors il avait inspirée aux fidèles^ et introduisit 
dans Tordre social le dualisme du commandement et 
de Tobéissance, dénué de Tintervention d'un pouvoir 
modérateur. A partir de cette mémorable époque les 
sectes les plus dangereuses surgirent de toutes parts 
et grandirent à proportion de l'assujettissement de 
l'Eglise. Un instinct de liberté naturel à l'homme 
poussa les sectaires à se séparer de l'antique commu^ 
nion^ afin de conserver un reste de cette indépendance^ 
qui ne trouvait de refuge que dans le schisme. Telle 
est la cause principale et permanente de la multitude 
des sectes, toutes nées en Russie depuis la fin du dix- 
septième siècle 5 les seuls vieux croyants exceptés. La 
langueur de renseignement religieux, qui n'est point 
organisé de manière à s'emparer de Tenfance et à in* 
fluer sur les masses, est encore une source féconde 
d'égarements presque incurables. Tant que durera 
cette stérilité de l'enseignement catéchétique, l'esprit 
de secte poursuivra ses ravages ; car il trouvera tou- 
jours parmi les paysans et les petits bourgeois des 
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villes un besoin d'édiieatioii peu satMait, et par con* 
^équeat un accès facile à Terreur. La faute en eét, 
dira-t-0D> au clergé russe l Que ne déploie-t^il pluls de 
zèle, plus de vigilance et d'assiduité dans ses fonction^? 
Mais, sans vouloir absoudre entièrement le clec^ it 
ce terrible reproche , nous pensons que ce n'est point 
à lui seul à en supporter le poids. En effet» bien eût 
circonstances locales concourent à expliquer la tiédeur 
des curés de campagne dans Texercice du minisièM 
pastoral. Leur extrême indigence qui les réduit à vivre 
du casuely des droits d'étde réduits au taux te plut 
bas 9 la nécessité où ils sont de subir la condition du 
mercenaire pour subsister, ce qui les ravale dan^ Topi» 
nion; enfin le défaut d'instruction régulière auquel 
on n'a commencé à remédier efficacement que depuis 
1810 : voilà les faits constants, universels, qui absolvent 
le clergé russe de la plus grande partie du Marne qa*il 
eût mérité s'il n'avait dans le gouvernement un com- 
plice bien plus coupable que lui. Nanti des biens de 
FEglise et du contrôle absolu de tous ses dotes, le pou- 
voir temporel était tenu de fournir aux besoins du 
saint ministère de la parole; en attirant à lui toute re»* 
source c^mme toute autorité > il assume à lui seul 
toute la responsabilité des maux qui pèsent sur l'exis^ 
tence nationale. C'est sous ce point de vue équitable 
qu'il faut envisager la question qui nous occupe. Elle 
est digne des méditations de Thomme d'Etat, dévoué à 
sà double patrie, ici4)as et dans le oieL Les étrangère 
ignorent que la plus mince prébende de TEglise anglt^ 
cane surpasse dt beaueoup les émoâumeâts d'un er» 
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ebetéque en Rmsie ; ils ignorent que le deff^ séci»» 
lier parmi nomS) composé d'hommes mariés selon les 
canons de là primitive Eglise, languit dans une pau« 
rreté iroiside de la misère, et ne remplit ses pénibles 
fonctions qii*en se livrant à des travaux non moins 
pénibles, et vit dans les anxiétés de la famille, sans 
jamais pai^venir à une aisance légitime et sans goûter 
les consolations de Tesprit. On ne s'étonnera plus 
après cela de la langueur de renseignement religieux^ 
des progrès de l'esprit de secte parmi le peuple et detf 
calamités que cet état des choses, s'il ne cesse bientôt^ 
présage immanquablement à Tavenin 

Toutes les fois que l'esprit de l'homme tente de re* 
monter aux causes d'un phénomène moral, force lia 
est de ne point s'arrêter à une seule« C'est en quoi 
consiste le vice de tous les systèmes : on ne s'approche 
de la vérité qu'en abordant l'infini. Aussi n'avons-nous 
garde de rejeter toutes autres inductions que celles que 
nous venons d'offrir à nos lecteurs, pour expliquer la . 
propension du peuple russe aux dissidences religieuses. 
En V regardantde près, nous croyons au contraire aperw 
cevoir une troisième cause du phénomène que nous étu-< 
dions» cause intime et originelle qui se manifeste dans 
les nuances marquées de la population de l'empire. 
D^où vient effectivement que les sectes sont toutes nées^ 
et naissent encore dans la grande Russie ; qu'aucune ne 
tire son origine de la petite Russie, de rUkraioe^ de la 
Russie blaacbe, ni des provinces du sud et de l'ouest? 
Lorsque dans ces contrées on rencontre des commuai 
nautés dissidentes, partout cesMtdes Ruisei de U* 
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grande Russie, qui professent et i»ropagent leurs pro- 
pres erreurs.' Exerçant en tout lieu les droits de con- 
quête au physique et au morale les émigrés du centre 
de Tempire importent leurs doctrines sur les rives du 
Boug, du Dniestre et du Niémen, dans les parages de la 
mer Blanche^ de la Lena et jusqu^aux belles vallées de 
la Tauride. Le plus souvent les indigènes de toutes ces 
régions laissent divaguer leurs hôtes, mais ne se prêtent 
que bien faiblement à leur prosélytisme* En un mot^ 
le Russe à moustaches subit la prépondérance d'acti- 
vité du Russe à barbe venu de loin^ sans embrasser 
ses opinions hétérodoxes. Fait important et universel 
qui porte à croire que Tesprit de secte est dans ta race 
et dans les traditions locales de ce dernier. Soit que 
rimagination vive et mobile de Tbabitant de la Russie 
centrale^ rembrunie parTâpreté du climat, leur ait im- 
primé ce penchant aux aberrations mystiques ^ soit 
qu'ils s^y laissent entraîner par un instinct de liberté, 
trop violemment refoulé dans les profondeurs de Tâme, 
il demeure constant que ce sont eux surtout qui em- 
brassent et propagent les doctrines dissidentes aveô 
une indocilité tout à fait étrangère aux autres races 
slaves de la Russie. 

N'allons pas plus avant et rentrons dans le domaine 
de rhistoire. Sous le règne de Catherine, une mysticité 
plus subtile s'empara des esprits dans certains cercles 
de la haute société. Méconnaissant Fautorité d'une 
Eglise trop assujettie aux influences du pouvoir, des 
hommes d'un esprit ardent et curieux embrassèrent 
dans les deux capitales les opinions abstraites de 
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Boehme 6t de M. Saint-Martin • Ils formèrent ce que Ton 
appela des loges martinisteSf imprégnées de franc^ 
maçonnerie^ Leurs chefs^ MM. Yéloguine, NoTikoff^ 
Plechtchéeffy Tourguéneff^ Radichtcbeff et Lopoukbine^ 
firent un grand nombre de prosélytes^ essayèrent d'in- 
flnencer Téducation de la jeunesse, et> sans rompre 
ouvertement avec l'Eglise dominante, ils s^appliquèrent 
à miner son autorité par des discours et des écrits sur 
le christianisme intérieur (1). L'impératrice toléra 
longtemps celte association mystique. Mais, alarmée 
plus tard par les symptômes d'indépendance reli*- 
gieuse et politique qu'elle crut y apercevoir, elle sévit 
contre Radichtcbeff, fit enfermer Novilcoff à Scblussel* 
bourg et dispersa ses adeptes, au nombre desquels on 
comptait le prince Repnin, le comte Alexis Rasou« 
movsky et d'autres seigneurs de la cour. Ce coup d'au* 
torité n'anéantit point le mysticisme en Russie. On le 
voit reparaître sous le règne de l'empereur Alexandre, 
et porter ses vues plus loin. Prêtée habile à revêtir des 
formes diverses, le mysticisme ne de tneura conséquen 
à lui-même que dans son aversion pour la hiérarchie 
légitime. En 1809^ il acquit un puissant auxiliaire dans 
les sociétés bibliques d'Angleterre, brusquement trans- 
plantées sur le sol russe par la protection du gouver- 
nement. Labzine, rédacteur d'un journal intitulé le 
Messager de Sion, obtint une vogue prodigieuse. C'était 

(1) U est i remarquer que Yéloguine et Novikoff allèrent puiser 
leurs erreurs en Suède, à l'école du fameux hérétique et magicien 
Schwedenborg; Plechtchéeff rapporta en Russie les doctrineç 
plus épurées de Boehme et Saint-Martin. 
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}e dernier écho de la loge marUniëie de Moscou, nidn^ 
moitié les doctrinets ambiguës dont Labzinô inondftit 
le public^ excitèrent des appréheosiOiiB. Quel(]ueB peiN» 
sonnes pieuses s'élevèrent contre ce langage nouveau! 
et suspect. Elles insistèrent auprès da prince Galtfafiine 
alors récemment nommé procureur du synode, H le 
Messager 4ê Siùn fut supprimé. Cet échec ne décou^ 
ragea point nos mystiques. Labzine» appnyé seerète^ 
ment par des hommeé d'un rang supérieur et pai^ 
quelques ecclésiastiques^ poursuivit sesopérfttioné dis** 
solvanies et se constitua le traducteur des ouvragée 
d'Echartsbausen^ de Stilllng-Yung et du mauvais litre 
intitulé i$ Mystère de la Croix. Toutes ees publlcu- 
tionsne passaient point parla tonsure e^lésiastique. 
On avait un frère pour censeur et le titre de traduction 
pour manteau. Tout en écrivant pour la foule ^ on 
avait soin de faire des prosélytes parmi les sommités 
sociales. Le prince A« Galitsine, homme de bonne toi; 
fut du nombre. Lee méthodistes anglais arrivaient les 
uns après les autres pour nous aider à organiser une 
société bibliquoi d'après le modèle qu'offrait la Gronde* 
Bretagne. Les premiers succès de cettd institution eâ 
Russie eurent bientôt ébloui tes plus cloirvoyants. Oo^ 
bliant ou feignant d'ignorer que pour être salutaireSi 
les sociétés de ce genre doivent te considérer comme do 
simples arsenaux de TEglise, où Ton se borne à forgeir 
le glaive de la parole^ sans se mêler de le manier^ on 
procéda avec une légèreté criminelle à des traductions 
sans contrôle ; on étala de rindittérence pour toutes 
les professions de foi ; et bientôt» feficîoéa pai: te«iifirdge 



de la couTj les prélats de toutes les commuoioas ohré« 
tiennes vinrent s'asseoir sur les bancs d'une société 
exotique, dont les méthodistes d'Angleterre étaient 
rame et le ressort secret» Ce fut alors aussi que le 
MessaffH' de Sion fut réintégré dans sa prérogative» 
Labzine^ comblé des faveurs du gouvernement, rej^it 
la i^lume avec une nouvelle audace^ récusa toute cen^ 
sure ecclésiastique^ et eut seul la parole en matière de 
religion dumnt plusieurs années oonsécutivesi 

En 1812^ l^etnpereur Akiandre Jusqu'alors tiède et 
diancelânt dabs ses opinions religieuses, avaitété oon* 
Terti sttbitefnent p^ une de ees dispensations dû ht 
miséri^râe divine qui sauve les peuples en les chef 
tiant. DaMun instant d^iùdldible angoisse, à Tasp^ 
des maux qu'il voyait tûùûv^ sur la Russie, Almumdre, 
troublé , éperdu , était allé demander un Evangile à 
rimpératrioe, son épouse. Cette sainte lecture fit des-* 
cendre da» son eoSur la lumière et la force» Il s'y 
livra avec ardeur et |)etséViranoe , il y puisa k secret 
de la prière et du commandement, puissances à jamais 
inséparables ; il fariompha de Napoléon, il brisa les 
fers des nations européennes et devint le téié propa* 
gateur de la doctrine et d6 la gloire de Jésus^farîst* 
Ainbi disposé par Une expérienee toute personnellci 
l'empereur, nomme tous 1^ nédpbytes , ne sut point 
observer le s&ge précepte de TApdtre t N'^otriez poM 
f9i é tbfit esprit, mwh Mn m^Ux ki esprits à Véprettw, 
afin de vùus assurer sHts sont de Dieu. On lui montra 
tft uàié spécieux des ensMgnementfl mtstiques , leur 
efOeacité extriatdinaîre pottr k oonversîoa des pé* 
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cheurs ; on l«i vanta les merveilles déjà opérées par 
les sociétés bibliques dans lés deux hémisphères. Il 
n'en fallat pas davantage pour enflammer ce cœur 
magnanime , qui ne croyait pouvoir assez servir la 
causé de Dieu^ assez travailler au salut de l'humanité 
éprise de ses ténèbres. 

Sous de tels auspices, la secte anglo-russe et biblico- 
mystique s'avança dans l'arène à pas de géants. Tous 
les obscurs sectaires de Russie devinrent l'objet de ses 
prédilections et des condescendances du pouvoir. Les 
résistances partielles et mal combinées du parti hiérar- 
chique ne servaient qu'à exciter l'animosité des nova- 
teurs. MM. Yinkerton, Lives, Samuel, Allen et plusieurs 
autres agents des sociétés bibliques d'Angleterre par- 
couraient en tous sens la Russie , à l'effet de mieux 
propager l'œuvre , et se permettaient de gourmander 
les évoques qui ne la secondaient pas, à leur avis, avec 
assez de véhémence. On prenait toutes ces agitations 
et ces menées pour le souffle de l'Esprit, 

Cependant , quelques zélateurs de la doctrine ortho- 
doxe se réveillèrent. Le Messager de Sion fut attaqué 
et convaincu d'erreurs dangereuses. Sans le supprimer 
brusquement par un coup d'autorité, le gouvernement 
enjoignità Péditeur de soumettre désormais ses feuilles 
à la censure de l'Eglise. Son refus d'obtempérer à la 
loi le réduisit au silence. Alors le parti hiérarchique 
rentra en lice avec plus d'impétuosité que de prudence. 
Il publia des brochures, que le parti opposé accusa 
d'enseigner llntolérance ; aussitôt la police s'en saisit 
et les livra aux flammes. C'était une lutte acharnée » 
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bien que peu remarquée par le vulgaire. Enfin le gA«. 
néral Araktchéeff^ homme ambitieux et puissant, qui 
ne pouvait souffrir de rivaux à la cour , se déclara le 
champion de Torthodoxie par aversion pour le prince 
Galitzine, qui réunissait alors les deux portefeuilles du 
culte et de Tinstruction publique. 

Un moine fougueux, nommé Photius, élève de l'école 
théologique de Saint-Pétersbourg, fut rinstrument des 
desseins d'Araktcbéeff ; on imputa la fermentation re* 
ligieuse des esprits aux fausses mesures du ministère^ 
qui avait en effet trop froissé le corps épiscopal, et 
bientôt Tempereur, las de ces stériles débats, relira ses 
portefeuilles au prince Galitzine, sans lui retirer son 
amitié, rendit au synode sa suprématie et imposa si- 
lence aux deux partis. Les expériences qu'Alexandre 
avait faites en politique contribuèrent aussi à Téclairer 
sur les dangers de l'anarchie abstraite , fruit d'une 
exaltation sans frein et sans régulateur. Tout ceci se 
passait de 1816 à 1823. 

On ne pouvaitraisonnablementse flatter de remédier 
aux scandales ni de rallier les esprits à la saine doctrine 
par des mesuresde police et de censure purement néga- 
tives, toujours nuisibles en ce qu'elles achevaient de 
confondre les idées et d'égarer l'opinion publique sur les 
limites respectives du pouvoir temporel et du pouvoir 
spirituel. L'Eglise orthodoxe a eu, dans tous les temps, 
une foule d'ennemis à combattre. A l'époque que nous 
retraçons, les mystiques, les méthodistes anglicans leurs 
auxiliaires, d'une part, et de Tautre, les jésuites domi- 
ciliés en Russie, l'attaquaient en sens opposé, Fhila^. 
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rh\e, \icair6 do diocèse de PétefBbonrg, aujourd'hui 
métropolitain de Moscou^ homme d'un génie puissant, 
d'une érudition vaste^ d'une éloquenee insinuante, dé* 
fendit avec succès la cause de l'Eglise contre les entre- 
l^rises du parti latin. Son I>iahgm sur rOrthodtmey 
publié en 1816, ouvrage riche de pensées et fort de 
raisonnement, servit à repousser les agressions des sec- 
tateurs de la papauté, tout en leur donnant une leçon 
de douceur et de charité chrétienne. Mais ce prélat, si 
capable de plaider la cause de TEglise contre tous ses 
adversaires, demeura inactif dans la querelle avec les 
mystiques , parce que ses opinions personnelles flot- 
taient encore , à cette époque , entre les doctrines ex- 
trêmes qu'il croyait également distantes de la vérité. 

Et néanmoins la réaction devenait urgente, car les 
imaginations ardentes s'abandonnaient aux prestiges 
du mysticisme pendant que les consciences fendres et 
timorées se laissaient imposer par le ton d'iautorilé des 
sectateurs de Rome , qui les circonvenaient par des ar- 
guments spécieux , leur parlaient le langage des pre 
mières impressions données par une éducation toute 
française, leur promettaient enfin la paix de l'âme à 
l*ombre de la légitimité spirituelle. 

Plusieurs dames du premier rang et quelques Jeunes 
gens élevés dans le pensionnat des jésuites embrassè- 
rent avec un enthousiasme maladif les principes ul- 
tramontains. M. de Maistre , alors envoyé du roi de 
Sardaigne, prêchait habilement dans les salons, les 
boudoirs et par lettres. Partout on voyait de$ familles 
divisées par dte nombreuses défections. 
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Aimi TEglise domioante était m butte aux attaquei 
1^ plus diveifeu;* SemUableà un édifice antique foqdâ 
sur la roçber, que les modernes arcbitçctes s'obstinent 
à r«je.ter ou 4 méconnaître, elle voyait ses fondations 
ei;itamée3 par la foule des sectaires indigènes , pendant 
que les ultranumtains et les mystiques battaient les 
hautes murailles en brèche et montaient à Tassaut 
pour s^emparer des sommités. 

Que Tou ne s^étonue point de ce déchaînement des 
passions bumaiues cputre T^gli^e orthodoxe ! Elle a tou» 
jours porté sur $on propre eorps, comme parle Pauls 
les stigmates de la persécution, soit que Ton remonte 
aux temps des empereurs ariens et iconoclastes^ soit 
qu'on la contemple gisaut daps le creuset de Tisla* 
misme, soit qu'on ^observ^ eu Russie, où, moins acca* 
Uée de calamités e^téri^Utes, elle passe néanmoins des 
serres des Mogol# au régime oppressif des Polonais, 
puis cous le gautelet de fer de Pierre le Grand et 
dans les orages d'un siècle de rébellion, de doute et de 
blasphème.* £n tous temps, en tous lieux (car Harie<« 
Thérèse l'a aussi persécutée sur les rives de la Save et 
4ii Dauubf ), r£gUse d'Orient ^t demeurée constam^* 
luent militante, jusqu'à Theure où nous déroulons le 
TAite tableau 4e sfB açuffraaces* 

Portioa.vifilirae de la chrétienté, notre Eglise a tou- 
J9W8 été en holocauste. ImariMé dans sa doctrine, 
puisque le plus fougueux des ultramontains l'avoue, 
elle importuna les générations mobiles qu'elle tra- 
verse par le spectacle même de son invariabilité. 
C'est ce qui explique humainement les animosilés ou 
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le dédain qu*on lui prodigue à toutes les époques. Té- 
moin vivant du passé , son identité toujours présente 
gêne, importune tous les partis : les ultramontaias, 
parce que notre communion est là pour accuser la date - 
récente de leurs prétentions dominatrices ; les philo* 
sopbes du jour, parce qu'une grande partie de leurs 
assertions hostiles n'ont point deprisesurl'Eglise catho- 
lique grecque; les protestants, parce que nous démen- 
tons la ressemblance qu'ils s'attribuent avec le christia- 
nisme primitif ; les gouvernements, parce que nous 
nous sommes conservés chrétiens sans eux , et le plus 
souvent malgré euxj enfin, La civilisation tout entière, 
indignée qu'elle est de nous voir subsister et professer 
le culte véritable , sans le secours de ses merveilleux 
systèmes, sans le prestige de ses découvertes. 

Humilions-nous donc sous la main de Dieu qui con- 
naît nos infirmités et nos souillures; naais gardons 
avec Qdélilé la couronne qu'il nous décerne; c'est 
celle du martyre, que le monde nous conteste, bien 
qu'elle ne'soit point à ses yeux un objet d'envie. 

L'institution des séminaires en Russie est , peut- 
être, le monument le plus beau du règne d'Alexandre. 
Là résident le correctif des aberrations religieuses, la 
source de l'éducation future du peuple russe, le grand 
remède à l'esprit de secte, et le dernier rempart à op- 
poser aux envsdiissementsd'nnecivilisationdûxoluan/», 
comme l'appelle le comte de Haistre. Son influence se 
manifeste déjà sur le sol de la Grèce alTraachie, et cela 
de la manière la plus affligeante. Toutes les saintes 
croyances y sont ébranlées. Et c'est ce que l'auteur 
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^ue nous oitons si souvent avait deviné et prédit, avec 
cette sagacité transcendante qui ne Tabandonne que 
lorsqu'il est entraîné par les préventions de Tultra- 
montanisme. Les mêmes dangers intellectuels mena- 
cent la Russie ; et si quelque chose peut Ten préserver, 
c'est le développement progressif des séminaires et 
des académies ecclésiastiques. Nous allons essayer 
d'en retracer Thistoire ci-après. Ce récit terminera ce 
que nous avions à dire sur les institutions religieuses 
de la Russie. 

Anciennement TEglise ne possédait que deux écoles 
ou séminaires, celui de ï^îconospask à Moscou, et ce*' 
lui de Kief; du premier sortit Lomonossoff, le créateur 
de la poésie russe ; Técole de Kief eut la gloire de for- 
mer saint Démétrius, évêque de Roslow. Longtemps 
après, Catherine II encouragea la fondation de plusieurs 
nouveaux séminaires. Platon surtout donna l'impul- 
sion aux études ecclésiastiques et de grands modèles 
aux prédicateurs. 

Hais ces faibles commencements étaient loin de 
suffire aux besoins spirituels du clergé et de la nation. 
Celte œuvre de lumière était réservée au régne fécond 
d'Alexandre I". Ce fut en 1809 et 1810 que plusieurs 
évêques, secondés par les talents et le crédit de M. Spé- 
ransky, conçurent et mirent à exécution le plan le 
plus vaste d'instruction religieuse pour toute l'étendue 
de l'empire. 11 n'existait alors en Russie que trente^ 
huit diocèses et trois vicariats affectés aux sièges mé- 
tropolitains de Novgorod, de Kief et de Moscou. On 
créa un nombre égal de séminaires, nombre qui s'est 
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âccr'ù depuis avec celui des évécîiés. Tons les enfanta 
de prêtres, diacres, curés et clercs y sont admis indis- 
tinctement^ mais rangés sous trois catégories. Les or- 
phelins ou fils de parents pauvres y jouissent non-seu- 
lément de renseignement qui est gratuit pour tout le 
inonde^ mais de plus y sont défrayés de tout pendant 
le cours de teurs études. Les familles cléricales moins 
indigentes obtiennent des demi-boutses pour leurs 
enfants. Tiennent ensuite les séminaristes de troisième 
classe qui sont tenus de s'entretenir [eux-mêmes, et 
sûîirent les coûts d^études gratuits, à leur propres frais. 
Le chirfre total de cette jeunesse élevée à l'ombre des 
autels^ mais entièrement libre de se vouer à leur ser- 
vice ou d'embrasser une autre vocation sociale, s'élève 
à plus de cinquante mille individus. Le cours d'études 
comprend : les langues classiques, Thébreu, les belles- 
lettres, une ou deux langues modernes, les éléments 
des mathématiques, Thisloire et la théologie dans 
toutes ses branches. A chaque sortie des séminaires, 
tes supérieurs respectifs désignent les jeunes gens 
qu'ils jugent dignes d'être admis dans les académies 
ecclésiastiques pour y recevoir une plus haute instruc- 
tion. Le reste des élèves sont invités à choisir une vo- 
cation ; et ceux qui embrassent le sacerdoce obtieofnent 
les cures vacantes, ou bien exercent pendant quelques 
années les fonctions de maîtres dans les écoles infé- 
rieures, d'après leur aptitude et la nature de connais- 
sances qu'ils ont acquises. 

Les académies sont au nombre de trois, placées 
dans le monastère de Bastskoï à Kief, dans celui de la 
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trinité près de Moscou et dans le touvent de Saint- 
Alexandre l^ewky, situé aux )[iortes de Saint-Péters- 
bourg (1). Ces pépinières de la doctrine et de Pé- 
piscopat fournissent aux séminaires des recteut^ et 
des professeurs^ aux couvents des abbés^ aux siéglés 
épiscopaux des érêques, aux missions de Sibérie des 
missionnaires. 

Vaste et salutaire conception qui embrasse fous les 
besoins comme toutes les fonctions de l'Eglise chré- 
tienne, et doit préparer à la religion un solide et glo- 
rieux avenir! Mais que serait-elle devenue sans te 
secours immédiat de la Providence? Le gouvernement, 
bien que possesseur des propriétés du clergé et des 
couvents, ne voulait ou ne pouvait allouer aucune 
somme pour rétablissement et Tentretien des ôémî- 
naires et des académies projetées. L'armée coûtait trop 
à rEtat ; les emprunts, les guerres, les édifices publlcô, 
îe discrédit du papier-monnaie épuisaient les finances. 
Aucun ministre h^eut le courage de soumettre ce cas 
de conscience, le plus grave qui se soit jamais présenté, 
au monarque consciencieux qui n'eût certainement 
pas reculé devant une dette imprescriptible, devant 
un devoir doublement religieux. Que fit-on? On de- 
manda des expédients au synode. La discussion amena 
une immense découverte. Les paroisses de l'empire 
possédaient toutes quelques épargnes, fruit de la dévo- 
tion des fidèles, produites par la vente des cierges que 

(i) Depuis une quatrième a été fondée à Kazan, aux confins do 
TAsie et de l'Europe, où Tétude des langues orientales est enscU 
gnée. 
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te peuple a coutume de placer allumés derant les 
images du Sauveur, de la sainte Vierge et des saints, 
comme autant d'offrandes symboliques de la foi et de 
la ferveur qui rassemble les pauvres au pied des au- 
tels. Une enquête générale dans tous les diocèses eut 
bientôt constaté qu^il y avait dans les églises de Russie 
plus de vingt millions de roubles accumulés par le 
temps. Le synode décréta que ces fonds seraient dé- 
posés a la banque d'amortissement, administrés par 
la commission des écoles, et que la vente annuelle 
à 6 p. 100 servirait désormais à enti^etenir les nou- 
veaux foyers d'instruction destinés au clergé. Ainsi les 
deniers de la veuve, de Taffligé et du pauvre, amassés 
par le temps et bénis par Celui qui multiplia les cinq 
pains au désert, réalisèrent une entreprise pour la- 
quelle le trésor dePempire n^avait point de ressources. 
Ainsi FËglise, naguère dépouillée de ses propriétés fon- 
cières , trouva en elle-même de quoi élever trente 
mille enfants pour le sacerdoce, sans qu'il en coûtât 
une obole au pouvoir temporel, qui Tavait déclarée 
mineure et disposait de son patrimoine!... A dater de 
cette opération fondée sur un miracle, l'éducation du 
clergé a pris un essor rapide. Non-seulement les sémi- 
naires pourvoient aux besoins religieux de la nation , 
mais ils peuplent du surplus de leurs disciples les écoles 
de médecine, les bureaux, les administrations, les in- 
stituts de tout genre. Depuis vingt-cinq ans qu'ils sont 
cju pleine activité, leur influence aurait déjà rempli 
toutes les paroisses d'hommes soigneusement préparés 
à leur auguste et saint ministère, si la parcimonie qui 
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faillit empêcher Pœuvre de lumière ne ft^opposuit sani 
cesse à son efficacité. Un quart de siècle s'est écoulé 
depuis qu'on a promis aux curés de campagne un sub- 
side annuel qui leur assurerait le strict nécessaire et 
les rendrait moins dépendants du casuel et des chan- 
ces de la récolte ; car ils cultivent tous un morceau de 
terre affecté à Téglise qu'ils desservent; et pourtant 
cette promesse ne s'accomplit point (1). Les fonds man- 
quent, dit-on^ il est si difficile de subvenir aux dé- 
penses plus urgentes dans l'Etat. Or, ce manque de 
f>i et d^argent détourne malheureusement un grand 
nombre de séminaristes de la carrière à laquelle ils 
étaient destinés. On veut l'impossible; on prétend 
taire rentrer dans la classe des simples laboureurs, des 
jeunes gens auxquels on a donné des besoins intellec* 
tuels et une haute opinion de leur futur ministère. 
On trouve bon et surtout commode quMls vivent du 
travail de leurs mains, tout en prêchant la parole et en 
conférant les sacrements. En un mot, on exige de 
vingt mille curés l'abnégation des apôtres sans cher, 
cher à diminuer le conflit entre leurs besoins et leurs 
devoirs, ce qui doit être au contraire le mot d'ordre 
et le but fin^ de toute autorité tutélaire. 

Hélas ! c'est bien là un travail semblable à celui de 
Pénélope; on défait la nuit ce qu'on a fait le jour. 
Afin de vivifier les institutions religieuses de la Rus- 
sie, seul moyen d'atteindre à une civilisation chré- 
tienne, il devient chaque jour plus urgent d'éliminer 

(i) Dans la plupart des goaverDements de Russie ce subside 
est introduit. 
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du système de gouvernement cette prodigieuse con« 
tradiction. Que Ton pourvoie généreusement à 1^ 9wb- . 
sistance des curés de campagne^ et Tinstitution de£( 
sàfuiaaires dotée par le ciel portera ses fruits. L'en^ 
seignement religieux parmi le peuple cessera d'êti^e 
une chimère ; ce peuple, devenu meilleur par Féduca- 
tion de la première enfance^ repoussera loin de lui le^ 
sectes grossières qui Tégarent ; il méritera te bienfait 
de la liberté individuelle^ parce quUl ss^ura en jouir 
sans en abuser. En effet, la religion est Fart de greffer 
les esprits pour leur faire porter les fruits de la grâcq, 
Hors de cette route tracée par la Providence^ toutes tes 
universités ne produiront rien pour le bien-être véri* 
table de la nation. Loin de la, elles embraseront au 
lieu d'éclairer, et répandant à pleines» mains 4es idées 
vagues, des lueurs trompeuses sur un sol non préparé 
par la foi et la morale divine, elles précipiteront le 
moment d'une commotion révolutionnaire qui ne reur 
contrera point de modérateur- Rien n'avance ici-'baa 
en réalité, je veux dire sans se détruire, que par Tim-r 
pulsion du premier moteur I 

Au surplus la vaste institution des séminaires peut 
seule consommer un jour Tœuvre de la conversion 
des sujets musulmans et idolâtres de Tempire. 

Les missions languissent par la même raison qui 
entrave et paralyse instruction religieuse des chré- 
tiens. Avec moins de parcimonie, une propagande où 
rélite des séminaires se vouerait a Tétude des idiomes 
que parlent nos peuplades barbares, assurerait bien- 
tôt le succès d'une entreprise évidemmenf confiée à 
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la Russie. Saperons d'aprè» certains indices qoe Taco 
complisfii&ment de nos vœux n^est pas éloigné. 

Partout de nm jours on déclame et Von «évit 
contrôle régiroe monastique. En Russie, depuis Pierre 
le Grand» rien n'a été omis pour diminuer le nombre 
descouvepts et les éteindre peu a peu* 

Restrictions sévères de la faculté d'embrasffer la vie 
religieuse» défense de prononcer des y(B\iX avant un 
âge avancé ; e:(cIusion totale des serfs^ qui ne peuvent 
devenir moines qu'en vertu d'un acte d^aifrancbisser 
ment de leurs maîtres ou des communes dont ils font 
partie en qualité de contribuables; enfin confiscation 
des biens-fonds qui jadis procuraient de l'aisance aux 
monastères ; tout à été n)is en œuvre pour détruire 
en Russie cette mainmorte honnie par les publicistes 
modernes. JSpur si muove, comme s'écriait Galilée; 
la vie monastique subsiste encore en Russie ; elle y 
fait encore des prosélytes^ qnoiqu'op Tait entièrement 
dépouillée de ses terrestres attraits. D'où cel^ vient*il7 
G^est aui oracles du siècle à me le dire. Je me borne 
à constater le fait et à le caractériser dans ses rapporte 
avec l'église et l'Etat. Il n'y a guère aujourd'hui qua 
huit à dix mille religieux des deux sexes en Russie^ 
sans compter les couvents dq rit latin. Ce nombre 
d'individus paisibles est réparti dans quatre cents mo^ 
nastères^ lesquels sont rangés en trois clitsses d'à-* 
près la force numérique des communautés qui les 
habitent. Un subside alimentaire leprest accordéjà 
proportion. L'empereur Nicolas vient de porter à cent 
^éçéiiuêi \% pprtion dfi t^rrg allouée » «baque cm* 



vent; faible trace de ce qu'ils possédaient autrefois. La 
prière ei te travail remplissent Texistence des religieax 
des deux sexes^ sauf quelques fonctions accessoires et 
partielles que nous allons indiquer. Au surplus, dans 
réconomie générale de notre Eglise, Tordre monas- 
tique forme la pépinière des évéques. Plusieurs cou- 
vents, tels que celui de Vologda, de Solovetzk et autres^ 
servent d'asiles pénitentiaires aux membres du clergé, 
coupables de quelque délit ou scandale, dans l'exer- 
cice de leurs fonctions. D'autres cloîtres sont affectés 
au service de quelques maisons d'invalides fondées 
par des particuliers. D'autres enfin, et notamment 
ceux du diocèse de Novgorod, sont tenus de fournir les 
aumôniers à nos vaisseaux de guerre , ceux des trou- 
pes de terre étant fournis par le clergé séculier. Quant 
aux communautés de femmes, elles s'occupent plus 
ou moins toutes de Téducation des filles pauvres et 
orphelines qu'on leur confie. Une subordination abso- 
lue à Tautorité épiscopale maintient les couvents dans 
une grande humilité, que le monde a coutume de 
confondre avec Tabjection. Le petit nombre de mis- 
sionnaires qui s'enferment dans les déserts de la Si- 
bérie, dans les gorges du Caucase, parmi les idolâtres 
et les musulmans, sort presque en entier de nos cloî- 
tres. Si l'on demandait encore après cela : A quoi bon 
tes moines f nous répondrions humblement : A qui ou 
à quoi sonUils nuisibles ? Si vous trouvez leur utilité 
trop mince, craignez-vous l'extinction de la race pé- 
cheresse? Rassurez-vous. Hais, avant de jeter la pierre 
aux asiles de la pénitence, commencez vous-mêmes^ 
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législateurs superbes^ commencez par réformer les 
lieux de débauche, les maisons de jeu^ les sociétés 
d'usure, d'agiotage et de monopole, les ateliers nom- 
breux où une pensée vénale distille la licence et le 
mensonge, au détriment de Tordre social. Alors, il 
sera temps de supprimer les cloîtres; que dis-je?Ia 
société, une fois redevenue chrétienne, les couvents 
d'eux-mêmes cesseront d'exister, ainsi qu^on voit 
raser les forteresses et supprimer les quarantaines 
partout où la guerre et la peste ont cessé de régner. 
Jusque-là, fin che venga quel sospirato giornOj lais- 
sez les moines russes en paix dans leurs asiles, ne leur 
enviez pas le pain quotidien de la prière et de l'obéis- 
sance, ni la pauvreté corporelle puisqu'ils n'en sont 
point rebutés, ni la pauvreté d'esprit, que, dans votre 
misère opulente, vous ne sauriez concevoir. L^liomme 
abuse de tout, mais est-ce une raison pour tout 
anéantir? 

N. B. Sous le règne d'Alexandre , un des grands 
promoteurs de l'IUuminisme et du Mysticisme a été 
Fessier, écrivain illustre , sophiste dangereux , tour à 
tour capucin, pasteur protestant, grand orientaliste et 
réformateur des francs-maçons d'Allemagne , profes« 
seur d'histoire et des lettres hébraïques de Newsky ; 
enfin surintendant des communes protestantes de Sa- 
ratof , aujourd'hui en retraite à Saint-Pétersbourg. Cet 
homme a prêché durant sa vie toutes les erreurs; il a 
tftté de toutes les vérités sans arriver à celle qui est une 
par son essence. Une certitude lui reste : la mort et le 
jugement. Puisse-t-elle le convertir à Dieu 1 
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CHAPITRE VI, 

Finances et erédit |iaMle de la Rarnile. 

Les notions spr l'état réel d<es finances en Russie, 
ressemblent à la nionnaie de fer de JLiacédémone : il y 
en a peu et elles s'acquièrent e( se conimuniquent dif- 
ficilement. Vainement on consulterait, popr s'en pro- 
curer, les cours les plus fameux de statisUqpe et d'éco- 
nomie nationale. Sur cette question, les oracles de 1^ 
science sont muets, parce que le^ dqçuments offjpiels 
se taisent là-dessus et ne signalent que partiellement 
certaines brancbesi du revenu public, certaine^ dé- 
penses extraordinaires^ couvertes par des emprunts^ 
dont le premier fut conclu sous le règne de Catherine* 
Quant aux établissements de crédit public et à lam^sse 
du papier-mqnnaie en circulation, le ministre des fir 
pances publia annuellement un sqmmaire çxact de$ 
opérations de crédit ; et ces renseignements successifs 
sont sous les yeux de TEurope entière. Là se bornent 
les sources authentiques ; y puiser, ce serait répéter ce 
que personne n'ignore. Nous voilà donc réduits à gla- 
ner humblement sur ce yaste champ d'investigatjpns 
importf^ntçs. Qr, un glaneur n'est ppint tenu de four- 
nir des gerbes parfaitement arrondies. Que le lecteur 
veuille donc se oontenter des notions fragmeobiiras oi| 
approximatives que nous allons essayer de lui offrir. Il 



en jailMra toujours quelques efiets de lumière, néces^ 
saires à Tenseiuble du vaste tableai; que uous dérou* 
Ions dans cet ouvrage. 

La richesse nationale en Russie est de deux espèces Je 
yeux dire^ positive et négative. La richesse positive se 
connpose: du revenu pécuniaire de TEtat^ de celui des 
particulierS| des produits du sol et des mines^ en tant 
quMIs sont exploités, des impôts indirects^ et des va< 
leurs qui se consomment et s'exportent par rjndustrie 
et le commerce. Sous ce rapport, la Russie^ envisagée 
comme personne morale, est pauvre; ses ressources dis- 
ponibles sont au-dessous de ses besoins et de sa situa- 
tion politique. Mais sa richesse négative se compose de 
toutes ces îipmenses ressources encore inertes, inexplo- 
rées et improductives^ qui constit^eut néann^oins uf| 
fonds de crédit, d'opiqion et d'avenir. Eu secoqçlUeu, la 
Russie possède une richesse négative qv^i n'est point à 
dédaigner : c'est Texiguïté des besoins de U masse du 
peuple. D'où il résulte que le gouvernement salarie 
ses agents, entretient de nombreuses armées et fait 
mouvoir des flottes à moins de frais que ne le pourrait 
toute autre puissance européenne du premier ordre. 
Les guerres défensives lui coûtent moins; on peut en 
dire autant des conquêtes à proximité. Or, cette res- 
source, quoique négative y est une réalité pour le grand 
consommateur, et compense, jusau'à un certain degré, 
la disproportion qui se manifeste d'ailleurs entre la 
grandeur de l'empire, le revenu public et les dépenses 
gouvernementales. 

Les causas de l'exiguHé du revenu de FBtat sont évi - 
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dented; elles découlent de là natard des institutions 
qui régissent la Russie et dont nous avons tracé le ta- 
bleau. 

l"" La noblesse héréditaire, acquise ou personnelle^ 
forme une classe privilégiée^ qui est exempte de tout 
impôt personnel, territorial et mobilier. Cette immu- 
nité est inhérente au régime féodal, et ne saurait être 
supprimée qu'avec le servage du peuple et la respon- 
sabilité des propriétaires pour leurs paysans. 

2° Les terres situées dans les pays de steppes ne payent 
à TEtat aucune redevance annuelle, même celles qui 
ne sont point concédées à titre féodal. 

3"" Le peuple n'est soumis qu'à la capitation, parce 
qu'il n'est point propriétaire. Il en est de même des 
bourgeois des villes, dont Timpôt sur les maisons se 
verse dans les caisses municipales et non dans le tré* 
sor de l'Etat. 

i"" La majeure partie des mines d'or, d'argent et de 
platine de la Sibérie appartiennent à des particuliers. 
La couronne ne perçoit sur le produit de ces mines 
qu'un droit de 15 pour 100. 

5<> Les peuples nomades et chasseurs de Test et du 
septentrion payent leur tribut en pelleteries, en four- 
rures rares et précieuses, dont la valeur purement 
conventionnelle n'est pas facile à réaliser. 

6^ Les métaux précieux, le sel et autres produits ne 
s'exploitent encore qu'imparfaitement, quoiqu'il soit 
vrai de dire que cette branche du service public est 
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améliorée et devenue plus productive depuis dix à 
douze ans. 

70 EnÛn les 36 millions de serfs qui peuplent la 
Russie supporteraient un impôt bien plus élevé que 
la capitaiion s^ils étaient libres et mieux répartis sur 
la surface du sol. Il en est de même des domaines de 
la couronne, des apanages de la famille impériale et 
des vastes propriétés enlevées à TEglise, qui rapporte- 
raient beaucoup plus^ s^ils étaient cultivés par des bras 
libres^ et par conséquent plus industrieux (1). 

%"" Nonobstant les grands travaux exécutés depuis le 
règne de Pierre le Grande dans la vue de rendre leç 
communications intérieures plus faciles, les capitaux 
et les valeurs circulent encore avec une lenteur ex- 
trême dans la vaste étendue de Tempire. De là résul- . 
tent les inconvénients suivants : manque apparent de 
numéraire^ nécessité du papier-monnaie et déprécia- 
tion des produits, dans un grand nombre de provinces 
privées de tout débouché et de tout véhicule commer- 
cial. Or^ ces inconvénients réunis constituent un des 
principaux obstacles à Télévation du revenu de FEtat. 

Après avoir ainsi récapitulé les circonstances légis*- 
atives et locales qui influent défavorablement sur les 
recettes, essayons de montrer et d'évaluer les éléments 
dont elle se compose. 

Ces éléments sont : 

(1) La création récente d'an ministère spécial poar les do<« 
mai nés de TEtat, promet de grandes améliorations dans toatoi 
les branches da patrimoine de la nation. 



i^Là capilatiôn quîéthbrasfee tous les crthtribuables, 
à savoir : les paysans serfs de la couronne, ceux des 
particuliers, les bourgeois deé villes, les cultivateurs 
libres et les peuples faomades. 

2® La redevance communale, destinée à l'entretien 
de la police, des routes^ ponts et bhaussées, postes et 
édifices publics (1). 

3* La ferme de$ enux'de-i)ie et boissons fortes. Ce 
monopole au bénéfice du trésor est en vigueur dans 
les vingt-neuf provinces de Tempire qui en forment le 
noyau, et ne sont point privilégiées. Celles de Touest, 
reconquises sur la Pologne ; la petite et la nouvelle 
Russie, ainsi que la Bessarabie et les provinces alle- 
mandes jouissent de quelques restrictions du monopole. 
Les terres seigneuriales en sont exemptes, et les proprié- 
taires peuvent y fabriquer Teau-de-vie, la débiter en 
détail sur leur terrain, et l'expoVter en gros> moyen- 
nant un droit payable aux fermiers généraux de l'Etat. 
Tous les quatre ans, les fermes se vendent aux enchères 
en présence du premier département du sénat, et sont 
adjugées aux plus offrants sous nantissement d'immeu- 
bles que les fermiers sont tenus de fournir. Toujours 
ce ï^venu a été en augmentant, car le gouvernement, 
aveHi par les fortunes colossales des premiers enti^- 
preneurs, haussa ses prétentions, essaya de substituer 
le système des régies à celui des fermes, revint ensuite 

(1) Ces deux impôts réunis peuvent bien se monter à cent diiL 
millions de roubles assignats. Ce calcul, comme tous ceux aux- 
quels nous nous livrerons dans ce chapitre, n'est qu'approximatif, 
faute de documents authentiques et officiels. 
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k M dëfAtef^ et Jotiit maintenant sur ce seul article 
d'une recette aflnaelle de pins de 100 million^. 

4» Le produit des douanes^ depuis Kiachta jusqtfà 
Polangen^ a pris des accroissements considérables sous 
le ministère du comte Ceancrig. Cet homme d'Ëtat, 
aussi intègre qn'tmbile et éclairé^ réduisit la contre- 
Ifatide à sa plus simple expression; il préposa aux di- 
vers arrondissements des douanes des personnages 
considérés, éleva le salaire des employés subalternes, 
perfectionna le contrôle et la surveillance, et obtînt 
pour résultat de sa persévérance un revenu annuel de 
70 millions de roubles. De 1818 à 1832, le produit deâ 
douanes se trouva doublé. El cela nonobstant les me- 
èuréâ prohibitives que l'on s'est vu forcé d'adopter 
pour protéger les manufactures indigènes contre la 
formidable concurrence de Tindustrie étrangère. 

5° Le papier timbré. Cet impôt indirect est devenu 
très-lourd pottr tes plaideurs et pour tous ceux qui 
agissent dans la Sphère de^^ transactions sociales. 
Toutefois, il ofTre Tavantage de moins grever les classes 
tarllables et corvéables que les classes privilégiées. 
Par conséquent Timpôt du timbre peut être envisagé 
noh-seuiemenf comme une opération fiscale destinée 
à combler les déficits (hr trésor de TEtat, mais ausd 
e<ymme vm expédieirt propre à rétablir un certain équi- 
libre entre les efasrgee des cooffa-ibuables et le privi- 
lège. 

Le paytofi russe n'est pas dans le cas de plaider en 
matière civile; il n'achète ni ne vend guère par con- 
trat formel. Ce sotit donc les propriétaires nobles, les 
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marchands et parfois les bourgeois des villes qoi sap** 
portent le fardeau du timbre qui s'applique aux re- 
quêtes, aux plaidoyers, aux dossiers des causes liti- 
gieuses, aux contrats de vente ^ de fourniture, de 
location et de fermage, aux testaments^ donations, en 
un mot à l'ensemble des transactions sociales. Il nous 
a été impossible d^obtenir des notions tant soit peu 
exactes sur le montant de cette branche de revenu. 

6' Les droits de mutation et de vente. Le trésor de 
TEtat prélève 4 pour 100 sur toutes les ventes d'im- 
meubles, dans toute l'étendue de l'empire. Nous ne 
croyons pas nous tromper de beaucoup en évaluant 
cette recette à 4 ou 5 millions par an. 

7** Les domaines de F Etat , comprenant tous les biens 
enlevés à l'Eglise sous le règne de Catherine et les apa- 
nages de la famille impériale, doivent rapporter an- 
nuellement au delà de 75 millions. 

8* Les mines d'or y de platine^ d'argent , de fer et de 
cuivrey les salines^ les pêcheries de la mer Caspienne 
et les tributs des peuplades de la Sibérie forment un 
article variable , mais qui a pris une marche ascen- 
dante. 

9*» Le département des postes, sons une comptabilité 
spéciale, rapporte considérablement au trésor, à raison 
de l'espace qui multiplie les correspondances, et des 
virements de capitaux qui s'opèrent dans l'intérieur 
par la poste, vu la difficulté d'obtenir des lettres de 
change pour la plupart des villes éloignées de tout en- 
trepôt commercial. 
10* Les droits de patente pour toutes les promotions 
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vtax quatorze classes ou grades du service public. Ce 
droit se prélève sur les appointements des titulaires^ 
et sert à composer le fonds des pensions. 

N. B. Nous omettons ici le produit des amendes 
pécuniaires et des appels qui est versé dans lesbnreaux 
de tutelle générale des provinces. Ces institutions 
pourvoient sur ces fonds aux hospices, hôpitaux^ pri- 
sons et autres fondations utiles. Lorsqu'elles possèdent 
un fonds d'épargne, la loi les autorise à prêter sur 
hypothèque, chacune dans la sphère de sa juridiclion. 
Enfin les droits que le gouvernement perçoit sur les 
décorations honorifiques se versent aussi dans une 
caisse spéciale, celle des invalides, qui fonctionne indé- 
pendamment du trésor public. 

En supputant par approximation le total général des 
recettes ainsi énumérées, on peut en conclure avec 
Traisemblaace que le revenu du trésor de l'empire 
doityarier entre quatre et cinq cent millions de roubles 
assignats, le rouble évalué à 110 centimes et au delà* 
Telle est la base des opérations da gouvernement, qui 
n^est pas large, mais profonde, mais recelant des res* 
sources immenses, que le temps et la liberté exploite- 
ront de plus en plus. 

Le budget des dépenses surpasse celui des recettes 
annuelles, toutes les fois qu'un événement extraordi- 
naire nécessite un déploiement de force. Alors on a 
recours à des emprunts qui ne seraient point onéreux 
à TEtat, S'ils ne provoquaient pas Texportation d'une 
niasse de numéraire, et rinûuence permanente des 
capitalistes étrangers sur les prix des denrées et pro- 
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âuits bruts de la Russie, Et cependant quel parti 
ptendre, lorsque la sûreté ou l'honneur de l'empire 
exigent une démonstration imposante, une levée de 
ï)oucliers proportionnée à la vigueur du bras, gigan- 
tesque qui doit Teffectuer? Comment faire face aux 
dépenses extraordinaires lorsque^ sur une recette dé 
500 millions^ TËtat en dépense MO pour r^rn^ée qt^a 
marine, et qu'il s'agit de suffire aveo le reste de cettiç 
somme au salaire des employés civils, aux dotations 
extraordinaires^ à Fentretien de la maison et de là fa*- 
mille impériale, aux divers systèmes d^instructîon pu- 
blique, des voies de communication, des postes, des 
édifices, aux frais d'admipistration générale, aux rela- 
tions extérieures, à la garde des frontières, à Texploi- 
tàtion des mines, aux pensions et récompenses, aux 
douanes et quarantaines, ports, fanaux, arsenaux et 
ateliers de fabrication, à tous les besoins publics, en uq 
mot, le seul clerigé excepté, lequel ne reçoit annuelle^ 
ment qu'un faible subside et fournit de ses propres 
ressources providentielles à l'entretien des nombreuses 
écoles cléricales, qui sont con^me le patrimoine relii^ 
gieux et intellectuel delà nation? 

Que si Ton envisage en outre la nécessité absolue 
d'augmenter tôt ou tand le salaire des officiers ci vils et 
\)ilitâires, et celle non moins impérieuse de remplir la 
promesse faite au* clergé des campagnes d'une rétri* 
bution qui puisse les mettre à l'abri de Tindigence^ 
-^ un accroissement de 60 millions sur le budget de^ 
dépenses est évidemment à prévoir. Comment £ii)f* 
flrftr^n àdes exigences toujo\^'s croissantes? RçjQOurîr 
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à de nouveaux emprunts t G'eat compromettre à la lom 
gue le crédit et la sûreté de TEtat. Proposera-l-on de 
réduire l'armée de terre et la marine? Hais Timmen- 
»ité des frontières à garder^ Timpossibiliié d'isoler 
l^mpire du reste de TEurope et IMmpulsion donnée 
depuis cent ans à l'esprit de la nation, tout concourt à 
maintenir la force armée sur un pied formidable. Les 
réductions en ce genre ne pourraient guère porter que 
sur la marine, et seraient au surplus de peu dimpor- 
tancq^ ^ Il n'y a plus^ dira-t-on^ qu'à essayer d'aug- 
menter les revenus de l'Etat* Oui^ le conseil est bon ; 
que n^est-il aussi praticable 1 Mais quelles senties bran-^ 
ches susceptibles de croître au-dessus du taux actuel ? 
La capitation, recette principale , et l'immunité per- 
sonnelle des classes privilégiées sont inhérentes au sys«- 
tème du servage. Le peuple paye peu et ne peut pour- 
tant payer davantage^ parce qu'il est gêné et oirconacrit 
dans tous ses mouvements. Les nobles ne sauraient 
être grevés dimpôts personnels tant qu^ils caution- 
nent la rentrée de l'impôt sur les contribuables^ tant 
qu'ils sont appelés à servir à leurs propres frais. Quant 
^n clergé, qui ne possède rien^ bien loip de lui retirer 
rhnmunité dont il jouit* ne faut-il pas songer à lui 
procurer l'aisance? Le^ négociante payant le ()roit de 
' gtûlde. Nulle ressource de ce côté-la. Cest l'afTran- 
cbissemfint du peuple d^s c^ipp^gP^s qui peut seul, 
avec le temps, féconder }es rjph^sse^ (|e l'Etfit çl sub- 
venir aux embarras du trésor i car )e droit du tjn^bre 
est déjà excessif; les fermes d'eau-de-vie sont la source 
des fortunes se^ndalQusetiy d^s fitUUtes lei; plu$ déplo« 
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râbles^ le ressort principal des vexations et de Tim^ 
moralité. Les douanes rapportant beaucoup^ mais c'est 
un revenu variable par son essence. Enfln^ les mines 
et salines^ mieux exploitées^ pourraient^ à la vérité , 
augmenter les revenus deTEtat; mais ce n'est point 
Tor qui enrichit : témoin TEspagne, comme un autre 
roi Midas , réduite à la pauvreté, malgré ses galions 
chargés des trésors du Pérou et du Potose ; c'est 
le travail et la rapide circulation des valeurs qui enri- 
chissent les nations. Cette grave question nous ramène 
donc^ comme toutes celles que nous avons traitées^ 
au même résultat : nécessité de la liberté individuelle. 
Lorsque cette libei-té sera devenue l'apanage du peuple 
des campagnes^ les revenus de l'Etat devront néces*' 
sairement augmenter : 1^ parce qu'alors ce seront les 
forces et les valeurs productives qui supporteront 
indistinctement le poids des impôts; 2'' l'immunité ne 
sera plus aussi recherchée, et les propriétaires^ une fois 
dispensés des fonctions de tuteurs du peuple , contri- 
bueront proportionnellement aux charges publiques, 
ce qui mettra le gouvernement en état de mieux salar 
rier ses agents; 3* le mouvement de Tindustrie, dégagé 
de toute entrave y imprimera aux capitaux une circu^ 
lation plus rapide et facilitera par cela même la reo- 
trée des impôts. Il suffira de comparer l'état intérieur 
des provinces allemandes avec celles de Vilna et de 
Pscof qui les avoisinent, celui de la Bessarabie libre 
avec la nouvelle Russie soumise au régime féodal, les 
colonies allemandes et bulgares de ces contrées avec 
les villages de serfs qui les entourent, pour se couvain- 
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cre par des exemples et des contrastes palpables de la 
certitude du progrès inhérent à la liberté du peuple. 
Il ne s'agit point ici de liberté politique, il ne s'agit 
que de la spontanéité des actions sous une loi com* 
mune. 

Une des particularités de Texistence sociale en 
Russie^ c'est la nécessité du papier-monnaie. Sans lui^ 
le gouvernement serait gêné dans toutes ses entrer 
prises, les hommes privés le seraient dans toutes leurs 
kansactions. Cest le papier-monnaie qui sert à rappro- 
cher les plus énormes distances, à simplifier les calculs 
et les payements, à faire circuler les valeurs et à rem- 
placer les opérations de change qui sont encore dans 
Tenfance. Catherine le Grand émit la première .du 
papier-monnaie, et cette innovation, timide dans son 
principe, fut si favorabiemement accueillie, que les 
assignats se maintinrent longtemps au-dessus du 
pair. On payait volontiers un agio pour se procurer un 
signe monétaire transportable et facile à réaliser au 
besoin. 

Hais on abusa bientôt de cette ressource si peu dis- 
pendieuse, et les assignats commencèrent à déchoir. 
Les guerres aggravèrent les besoins du trésor. Le 
ducat, sous le règne de Tempereur Paul, valait 5 rour 
blés au lieu de 3 ; dans les premières années du règne 
d'Alexandre, il redescendit à 3 roubles 80 copeks, puis 
remonta à 5, et s'éleva toujours à proportion du dis- 
crédit des assignats, jusqu'à 12 et 13 roubles. Ce fut 
alors que le papier-monnaie fut déclaré dette de l'Etat, 
la monnaie de cuivre réduite intrinsèquement à sa va* 
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leiir uorninàlo et le rouble d^argent évalué à 4 roubied 
étl aësigtiats. 

Alla de t-erliédier à la dépréciation dû papier-mon«- 
Haie y bn créa un conseil de sarveiliance des établi»^ 
sements de crédit composé de financiers et de négo* 
liants. Chaque année le ministre des finances présente 
à cette assemblée le compte rendu des opérations de 
crédit^ rétat et le bilan dés banques impériales, et de la 
commission d^amortissementdes dettes de TEtat, ainsi 
que le montant des émissions et des retraits annuels 
du papier-monnaie en circulation dans Pèmpirë. Dé-* 
puis dix ans ^ là totalité des assignats ne ^'est jartiais 
élevée au-dessus de 600 nlillions de roubles^ et cette 
somme est plutôt au-dessdus qu'au-dessus deâ besoins 
du commerce intérieur. Ce qui Ife proUte , c'est que 
dans toutes les provinces du centre on ^ayë de 10 à 15 
pour 100 d'agio pour se procurer du pafilër-môtitiâie 
en échange des espèces d'or et d'argent (1). 

L'institution des banques d'emprunt et de dépôt 
remonte au temps de Catherine IL Ce fut, dans le prin- 
cipe, une oeuvre de bienfaisande. Il s'agissait de doter 
les maisons d^enfants trouvés. H. de fiétzky, promo* 
leur de ce genre d'établissements, imagina d'y àffectei* 
des hadques fondées dans les deux capitales, appeléei^ 
Vulgairement lombarde. On y prête sur gage d'effetë 
dé la plus mince valeur et sur hypothèque de biens- 
fonds, d'après un taui d'estimation bniforme^ qui ti'èSl 

(1) Lé manifeste de 1839 déclare uhUé monêiairB le rouble 
d'argent évaliié à 3 r. 50 c« en assignats. 
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basé qoe siir lo nombre d'habit&nts atU^hésa la glèbe^ 
et moyennant un intérêt dé 5 p. 100, payable d'avance « 
Ces lomùarâs, de même que les autres banques de Tem* 
pire, acceptent des capitaux en dépôt à 4pourl00,avec 
iatéréts sur intérêts a dater de la seconde année. A la 
banque d'emprunt de \ingt ans succéda celle de huit 
ans, qui fut remplacée par celle de vingt-quatre ans, 
dont les règlements diffèrent de ceux des anciennes^ 
banques^ en ce que la dette s'amortit au bout de vingt-*^ 
quabreansjntérêts et principal^ moyennant un encais*" 
sèment de 8 pour 100 annuels. Ces mêmes conditions 
ont été. encore modifiées et le terme de l'extinction 
totale de dettes porté à trente-sept ans. 

De plus, sous le règne d'Alexandre I'^^ on créa une 
banque de commerce avec des succursales sises à 
Moscou^ Odessa , Riga et Archangel. Elle prête aux 
négociants sur nantissement de maisons et marchan-' 
dises, et facilite les envois de fonds par des transferts 
à 1/4 pour 100 d'escompte. 

Une très-grande partie des terres seigneuriales de 
l'empire se trouve ainsi engagée dans les banques. 
Et voici comment ce mal nécessaire a été réduit en 
système : une civilisation de commande ayant envahi 
tout d'un coup les classes supérieures, l'ambition , ou 
plutôt la soif des honneurs et des jouissances factices^- 
&*enlpara aussitôt de tous les esprits. Or, l'industrie et: 
la culture ne marchèrent pas de front avec les nou-^ 
veiaux besoins sociaux ; tout se mouvait et se déplaçait; 
dans les sommités pendant que le peuple demeurait 
stationnaîie. Cette dissonance entre la conscmmsatloitt 
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et la production^ aggravée par la lenteur de la circula- 
tion des capitaux^ rendit la Russie tributaire de Tétran- 
ger^ augmenta la disproportion entre les besoins et les 
fortunes et porta Tusure à un taux monstrueux. Dans 
une semblable phase sociale et politique y un palliatif 
devenait indispensable pour ralentir autant que pos- 
sible la ruine des particuliers. On eut donc recours aux 
banques d^emprunt , qui offraient plusieurs avantages 
importants. En effets rétablissement des banques servit 
de contre-poids et de modérateur à Tusure ; il attacha 
les propriétaires à la fortune du gouvernement; enfin, 
il favorisa Tenrichissement des hommes rangés et la- 
borieux qui spéculèrent sur l'acquisition des terres 
hypothéquées et parviennent encore aujourd'hui à se 
créer une fortune avec de minces capitaux , car ils 
achètent des terres en se chargeant de la dette qui les 
grève et les libèrent peu à peu, à force d'économie, 
moyennant un déboursé primitif peu considérable. 

Voici maintenant le mauvais côté de ces institutions 
secourables. 1° Elles contribuent, plus qu'on ne pense, 
à diminuer la valeur des biens-fonds, car, nonobstant 
les conditions peu onéreuses des emprunts» une foule 
de propriétaires ne payent point aux termes pé- 
remptoires ; le cas échéant , les banques mettent aux 
enchères leurs hyi»othèques, et n'ont intérêt à s'en dé- 
faire que pour la somme qui leur est due. Il est évident 
que, sous de semblables auspices, les terres ne sau- 
raient se maintenir à leur juste valeur. 2"* Ce système 
Buit au crédit des particuliers et paralyse les deux tiers 
de leurs ressources effectives , attendu qu'une terre» 
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engagée à la banque pour le tien de sa valeur , ne 
peut plus nantir légalement d'aulres emprunts, selon 
la teneur de la loi. Ce même inconvénient s'étend aux 
maisons dans les deux capitales de Fempire et à celles 
des autres villes qui sont hypothéquées aux bureaux 
de tutelle des provinces. Aussi l'industrie nationale 
lutle-t-elle avec désavantage contre cette masse d'ob- 
stacles légaux qui la paralysent dans ses progrès et la 
condamnent toujours à manquer, pour ses entreprises 
les plus lucratives, des capitaux nécessaires. Toutefois, 
il faut avouer que le manque de crédit et d'argent qui 
frappe de stérilité toutes les transactions sociales émane 
de causes diverses indépendantes de celles que nous 
venons de signaler. 

Et d'abord le gouvernement, principal consomma- 
teur, paye mal en Russie ; non qu'il y mette de la mau- 
vaise foi, mais par un excès de précaution et par l'abus 
des formes légales qui entravent toutes liquidations 
avec lui. En second lieu, les lois en vigueur, quant à la 
poursuite des débiteurs et aux faillites, sont trop indul- 
gentes et, de plus, déloyalement exécutées. Les récla- 
mations qui sont du ressort de la police dégénèrent en 
affaires litigieuses au gré de la chicane, qui les fait 
ressortir aux tribunaux. Et les concours que l'on insti* 
tue, en cas de faillite, deviennent des gouffres qui ab- 
sorbent la fortune et la vie des créanciers. 

Ajoutons à ces causes destructrices de tout crédit la 
lenteur de la circulation, les formalités et les frais du 
timbre et de l'enregistrement des obligations, et nous 
aurons une idée complète du désarroi des fortunes en 



Russie^ de la pémirie des ca^tauK et de rimpuissanCé 
du crédit pHvé. 

Tant que le droit des choses, jus rerunîj empiétera' 
stir le droit des personnes, jus personarumy et tant que 
les lois ^ bonnes en elles-mêmes, ne seront point con- 
fiées à des interprètes capables de les comprendre et 
de les appliquer, les finances de Fempire demeureront 
stationnaires et hors de proportion avec ses besoins. 
Voilà pourquoi il est plus aisé, en Russie, d'ouvrir uno 
source nouvelle de revenus que de féconder et d'élargir 
celles qui existent; pourquoi l'on a trouvé moyen 
d'extraire du platine et des diamants des entrailles de 
la terre, pendant qu'on désespère de faire i-entrer Var*» 
riéré de la capitalion. Tout porte cette empreinte sin- 
gulière; on obtient grâoé plUB facilement que justice; 
on donne en Russie bien plus volontiers qu'on nerestU 
t^e; la charité y est mille fois plus active qUé la Justice, 
parce que tout a marché trop vitej parce que la famille^ 
VEtat ek V Eglise n'y sont plus en parfaite hàrmoriie; 
Le Rtlsse devine par la pensée, mais il n'élabore pëis. 

De toutes les notions et réflexions que nous venons 
de présenter au lecteur sur les finances de l'empirede 
flUssife, il résulte que cet empire possède moins de re- 
venus que la France et rAnglélet-t-e, et d'autant nloins 
qu'il renferme plus de population et que le territoire 
en est plus étendu. Si quelque chose compensé cette 
intériorité, c'est le prix thoins élevé des denrées et de 
tous les objets que réclame un gt*and appareil niilitaire 
permatient. Pour conserver en Europe sa prépondé- 
rance légitimement acquise^ la Russie doit tendre a 
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améHorei* l^éiat de âes finances^ à augmenter dès res- 
sources t)écuniaires. Hais elle ne saurait y parvenir que 
par deux Toies différentes. La première est celle Aeê 
emprunt k y dangereuse en elle-même^ parce qu'elle en** 
traîne les Etats sur Ime pente imperceptible vers le 
gouin^ sans fond de Vinsolmbiliti^ qui équivaut à une 
réffùlntion. Ot^ ce n'est pas tout; quand bien même on 
assofcierait le système des emprunts à un amortissement 
solidenient combiné^ de manière à rendre toute ban*^ 
queroute impossible, ce système présenterait toujbui^s 
rimmense inconvénient d'autoriser Tintervention de 
l'étranger dans les affaires intérieures de Tempire^ 
conlbinaison funeste à tous les Etats^ plus funeste encore 
pour la Russie^ qui a tant à redouter la démagogie 
subversive du dehors^ toujours ardente à la remuer 
jusque dans ses fondements. 

Partout ailleurs, grâce au faux système de crédit^ 
Tadministration des peuples ne s'est-elle pas confondue 
avec la politique extérieure^ enlacée dans les pièges 
des agioteurs sans patrie et gratuitement soumise aux 
influences les plus hétérogènes? De là^ que de troubles^ 
que de vaines agitatiobs^ quel pénible louvoiement 
entre mille écuëils ! 

Lès secrets d'Etat sont taxés, les hommes d'Etat sont 
ballottés par les fluctuations du cours de change^ et les 
journalistes qui les assiègent^ séttiblables aux prêtres 
imposteurs de la Grèce et de Rome, touillent sans re^ 
lâche dans les entraUles palpitantes de la société^ leur 
victîrtie, pour en tirer des présages metitéurs, de pré- 
tendus arrêts du Destin ! 
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La Russie, encore exempte de ce contrôlede la lie 
des masses, lisijuerait de passer par les foarches cau- 
dines, si elle s'enfonçait encore plus avant dans la voie 
des emprunts, dont on ne revient jamais. Or, elle a 
besoin de se créer des ressources nouvelles. La seconde 
roule pour y parvenir, ce sont les peffectionoemeots 
inlérieurs. Tous doivent tendre vers un seul Lut, clef 
de l'édiQce, puisqu'il n'en a pas été la base. Ce but, 
e'estraffraochissement systématique etgradaé du peu- 
ple des campagnes, que nous n'envisagerons ici que 
sous le point de vue financier. A mesure que cette 
manumission s'opérera, on verra la valeur des biens- 
fonds s'accroître, les provinces de steppes se peupler, 
les écoles publiques se remplir, les villes devenir plus 
industrieuses, la noblesse terrienne mieux esfdoiter 
son patrimoine, le commerce et la navigation inté- 
rieure redoubler d'activité, e(, par une conséquence 
rigoureuse de ce progrès universel, te revenu de l'Etat 
s'élever à 50 pour 100 au-dessus du taux actuel. 

Alors le gouvernement, misa portéede mieux rétri' 
buer ses agents, pourrait se livrer aux améliorations 
de détail, qui maintenant échouent le plus souvent, 
parce qu'elles exigent de fortes avances et des mains 
habiles et pures, capables de faire fructifier le talent 
qu'on leur confie. Mais, s'écriera-t-on, le remède ue se- 
rait-il pas pire que le mal ? Ne ris(|uerait-on pas de 
bouleverser le pays en voulant enrichir le trésort Oui, 
à côté des cimes les plus majestueuses s'ouvrent des 
abîmes profonds. Est-ce un motif, pour marcher à l'a- 

ature, pour se perdre dans un dédale d'embarras 
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financiers chaque Jour plus inextricables^ et se faire il- 
lusion sur l'avenir qui s'approche^ parce que Ton ne 
peut pins reculer sur le chemin du déTeloppement po* 
lîtique et social?... 

La richesse morte (m brute réside dans les ressources 
naturelles d'un pays quelconque. On l'exploite, mais 
on ne saurait la créer. Quant à la richesse active, c'est 
le résultat du travail ;ei le travail est un fruit de la /t- 
berté individuelle. Voilà pourquoi tous les perfection- 
nements en matière de finances viendront toujours 
échouer contre le servage, qui exclut en général Té-^ 
mulation des facultés et des forces productives, le jeu 
des organes du corps politique. En Russie, plus que 
partout ailleurs, le système du servage nuit au progrès 
social, parce qu'il met obstacle à l'égale répartition des 
habitants sur la surface du territoire russes Or, cette 
répartition, fruit de la liberté, peut seule exploiter les 
ressources variées d'un empire tellement vaste, qu^il 
renferme une longue série de climats divers. La liberté 
irait d'une main pécher dans les parages de la mer 
Blanche, de Tautre elle cultiverait les vignobles et les 
oliviers de la Tauride, que d'imbéciles Tartares ne sa- 
vent point faire fructifier. On la verrait s'enfoncer dans 
les cavités des monts Ourals, arracher les métaux pré*^ 
cieux du sein de la terre ; au sud-est franchir le Caucase 
et féconder les riches contrées qui aboutissent à FÂraxe. 
On la verraitsurtont iniproviser une marine marchande, 
pénétrer dans TAsie centrale par la mer Caspienne et 
rapporter à la Russie des bénéfices immenses qui réa- 
giraient sur le trésor de l'État. 
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Que 81 l'on veut rester stationnitiref la thèse change. 
Il ne peut exister de ressources pour les finances de 
rÉtat que dans les réductions en grandi daus les ré- 
sultâts d'une stricte économie qui place Téchafaudage 
au juste niveau de Tédifice. Qu'on cesse de se faire 
illusion sur des progrès compatibles avec Timmobililé. 

Aujourd'hui^ on semble attacher beaucpup de prix et 
d'avenir aux développements subits de Viqdustrie ma- 
nufaeturière, Mais n'est-ce pas là une chiuvèr^i ^p eqn* 
tre-sens politique sans la liberté individuelle^ qui 
place chacun selon ses goûts, ses besoins et ses facultés ? 
Tapt que la Russie renferme encore de vastes déserts 
iBQulteSi pourquoi s'ohsttnerail^on à intervertir l'ordre 
naturel des choses en multipliant par groupes irppurs 
les manufactures, uniquement parce que le système 
d^adhésion à la glèbe s'oppose aux migrations des 
masses? Â quoi bon toutes ces fourmilières énerves- 
centes tant qu'il y a place sur le sol russe pour tous les 
habitants? Dira4-on que l'industrie manufacturière 
tend à supprimer le tribut onéreux que pous payops à 
l'étranger?... 

Hais si ce genre d'insdutrie est préjudiciçtble à Ta- 
griculture^ ne perd-ou pas en produits bruts ce que Ton 
croit gagner en rivalisant avec les fabriques du de^^ 
hors? Se bercerait-on du fol espoir de faire constam-^ 
ment pencher la balance du commerce à l'avantage 4e 
la Russie^ en sorte que les étrangers achètent et e)(por^ 
tent le bois^ le fer, le chanvre^ le lin, le blé« la pQtassip^ 
le miel, le suif, les peauxet les laines de l'empire^saps 
rien lui faire accepter en échange ? Ce so^t de ces mé** 
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prises qu'il faut abandonner aux Tablêaw comparatifs 
du exportations et importations^ pompeuses fictions 
dont on amuse la crédulité des ))onnes gens. D'ailleurs^ 
en admettant, ce qui n'est uullement prouvé^ que lin* 
dnstrie manufacturière indigène rapporte au pays des 
bénéfices réels, il suffirait d'une seule considération 
pour arrêter le gouvernement dans sa marche promo- 
trice des manufactures : c'est la crainte de propager 
parmi le peuple Texistence prolétaire él par consé'* 
quent l'immoralité. 

La force vitale de la Russie réside tout entière 
dans les traditions du foffer domestiqueet de PauteL Or^ 
il n'est rien qui détache plus promptement de l'un et 
de l'autre que la vie manufacturière. Elle tend à ravaler 
l'homme à la condition de machine ; elle le rend né* 
cessairement moins religieux que le laboureur; car ce 
dernier se sent constamment sous l'influence de là 
cause première ; lorsque ses travaux prospèrent, il est 
reconnaissant enveî-s Dieu; lorsqu'au contraire ils 
trompent ses espérances, c'est encore sous la main de 
IHeu seul que le laboureur s'humilie et pratique la ré-^ 
signation. 11 n'en est pas ainsi de Pouvrier. Esclave 
4es bç^ins factices, des caprices de la mode et des ûnc^ 
tuaUons du négoc^, cet homme-n^ebine s'endurcit^ 
parce qu'il n'aperçoit pas immédiatement la main de 
Dieu dans les calamités qui le frappent, Heureux, il 
se livre m^ jouissancea grosaièi^es ; malbeaireux^ il s'en 
prends tout le^mpade, parce que son genre de vie l'a 
dépouillé de ses croyances et de ses souvenirs. Les vé? 
rites que nou3 exposons ici rationnellement ne sont. 
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bêlas 1 que trop confirmées par de lamentables exem* 
ples^ tels que nous en fournissent la Belgique^ TAn- 
gleterre et plusieurs provinces d'Allemagne et de 
France. Qu'y a-t-il dans cette existence purement arti- 
ficielle et par conséquent orageuse qui soit digne d'en- 
Tie ou d'admiration? 

Encore si une impérieuse nécessité forçait la Russie 
de recourir à de pareils expédients. Mais c^est le con-^ 
traire : un horizon sans limite se déploie de toutes parts 
à nos regards étonnés ! Tout sollicite la nation à prendre 
possession de son vaste patrimoine^ à y répandre la 
culture et la vîe^ la sécurité et la foi. A quoi sert d'an^* 
ticiper sur des phases sociales qui ne sont point venues^ 
et de contrarier le cours visiblement tracé des déve* 
ïoppements providentiels? 

Concluons de tout ce qui a été dit que les finances 
de la Russie^ solidement assises sur une base matérielle 
immense, quoique peu explorée , ont besoin pour fleurir 
du concours de la législation fondamentale. Les envi* 
sager isolément^ ee serait se perdre dans un labyrinthe 
de mécomptes et d'erreurs. Pécuniairement, la Russie 
se trouve dans l'heureuse impuissance d'entreprendre 
des guerres lointaines. Mais elle peut tripler un jour 
ses ressources en effaçant progressivement le système 
de servage. 

Car la masse laborieuse des contribuables payerait 
amplement au trésor le prix de sa liberté. La classe 
des propriétaires nobles et privilégiés, lilnres enfin à 
leur tour de toute solidarité pour leurs vassaux atta- 
chés à la glèbe, verraient cette glèbe qui leur appar^* 
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tient rapidement montât* en valeur ; ils devraient et 
pourraient, sans se ruiner, porter leur contingent dans 
les caisses publiques, et contribuer ainsi à la richesse 
et à la splendeur de leur patrie. Cette modification 
essentielle des rapports sociaux ne manquerait pas 
d'exercer une influence salutaire su r les autres classes de 
la population. Les marchands, les bourgeois des villes, 
les petits cultivateurs, le clergé des campagnes, puise- 
raient de nouveaux moyens de subsistance dans le 
mouvement général imprimé à la prospérité publique* 
Enfin le pouvoir suprême, chargé il est vrai d'une 
tâche immense, celle de gouverner immédiatement 
cinquante millions d'hommes^ verrait ses moyens s'ac- 
croître à proportion. 

Telles sont nos prévisions, fondées sur l'analyse des 
faits les plus notoires. Si nous n'avons pas pu pénétrer 
plus avant dans les détails de Tadministration des fi- 
nances, si nos chiiTres sont maigres et peu exacts, du 
moins avons-nous soigneusement évité, dans ce cha- 
pitre, d'induire en erreur ceux qui nous liront par des 
renseignements produits avec emphase et pris au ha- 
sard dans les statistiques du jour. 



CHAPITRE VIL 
Le penfile» l'iuhiiiée et lu ifeiarineé 

Nous ne saurions tracer à nos lecteurs d'esqUîBSd 
plus fidèle du caractère du peuple russe qu^en rap^ 
portant ici un fragment sur ce sujet, qui fut inséré il y 
a quelques années dans un almanach littéraire de là 
Russie méridionale. Ce morceau^ plein de vérité^ noué 
servira de thème et fournira matière à de plus amples 
méditations : 

« Quoi de plus intéressant pour un esprit supérieur 
a étranger aux misérables passions et aUl préjugés 
a qui aveuglent communément les voyageurs occupés 
« à parcourir la Russie; quoi de plus intéressant que 
û d'observer la nationalité de ce peuple sous ses diflé*- 
« reiits points de vue? Depuis Arcbangel jusqu'à rém^ 
<t bouchuré du Danube, des bords de la fière Vistule 
a jusqu'aux lies Rourilles^le peuple russe, seitiblable à 
« un fleuve majestueux^ vivifie la neuvième partit du 
a globe. 

a Le paysan de la grande Russie (car il ne faut pas 
a confondre avec lui le peuple des provinces conquises)^ 
(( le paysan russe> en un mot, est l'énergie personnifiée 
« sous la forme humaine; robuste^ agile,intelligent, pos- 
c( sédant le don de la parole^ enjoué et railleur^ il joint à 
c< ces qualités Tamour du travail, des habitudes indus- 
a trieuses, un esprit entreprenant secondé par un corps 
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€ aguerri aux pritations et aux fatigués; enfin une in- 
a trépidité poussée jusqu'à Tinsouciance et au mépris 
6 de tous les dangers. Parlant une langue riche, Qexi- 
« ble et sonore» Thomme du peuple en Russie aime 
« les récits, la musique et la poésie ; ses chansons na* 
a tionales respirent tour à tour la mélancolie et la 
a plaisir, L'âpreté du climat entretient dans le peuple 
« russe ce penchant pour les liqueurs spiritueuseSiqui 
c souvent le dégrade, l'appauvrit et lui enlève lefruit 
a de sa prodigieuse activité. Malgré sa gaieté et son goût 
a pour la plaisanterie^ le paysan russe est très-enclin 
« aux émotions religieuses; ii est fervent sans fana<^ 
a tismeet sectaire avec tolérance. C'est une vaste mois^ 
« son ondoyante en tous sens au souffle divers de 
a Tesprit, «t qui appelle la main de Tôuvrier^ Les 
« superstitions populaires en Russie <et où n'y en a^t*il 
« pas?) n'ont rien d'exclusif et de sombre^ Plus on étu^ 
« die cette grande nation et sa sève vigoureuse, plus 
« on se persuade que le caractère russ^ dans sa pureté 
« native est un heureux mélange du génie asiatique et 
a de Tesprit européen, merveiileuseknent confondus 
a et associés ensemble. L'Asie a légué aux Russd^^aves 
(X sa nonchalance morale, son obéissance au pouvoir, 
« et un certain esprit de résignation majestueuse et 
Ci calme dont l'élément chrétien dégénère parfois en 
(c .fatalisme oriental. L'Europe à son tour se manifeste 
a en eux par une surabondance d'audace et d'activité, 
« audax Jnpheti genuSj une promptitude à imiter, 
« une sociabilité légère, et cet inltinct de oomfnerce et 
« d'industrie qui les porte a deviner les combinaisons 



— 100 — 

« mercantiles d'une civiiteation quMis n'ont pas. Aces 
« traits de caractère générique se rattachent diverses 
et nuances locales selon l'influence des traditions his* 
« toriques. Le Russe du nord est plus sérieux , plus 
« réfléchi; son langage est hérissé de consonnance^ 
<c en o; ses mœurs sont moins faciles. L'habitant de 
« Moscou se distingue par beaucoup d'aménité, de sou- 
<x plesse et par Télégance de soti langage. Le Malo- 
a rossien, le sommet de la tête à demi rasé, avec une 
<c moustache au lieu de barbe, tient du Polonais et du 
a Cosaque. Passionné pour la musique, avide de s'in- 
K struire, parlant un patois original et distinct, épris 
a du souvenir de ses libertés, tenace dans ses idées, 
<c initié aux mystères du dolce far niente^ le Maloros- 
« sien marchera toujours de front avec le Russe , et le 
« surpassera même quelquefois dans une académie, 
a au champ d'honneur et dans la carrière des beaux- 
a arts; mais il ne l'égalera jamais pour l'activité, l'tn- 
c( dustrie et le travail. Les indigènes des vingt- neuf 
« provinces centrales de l'empire seront toujours le 
a peuple riche, le peuple fort par excellence. Mcnns 
« irascible, moins capricieux que le Malorossien, plus 
(t réfléchi et moins romanesque que le Polonais, il 
« possède un assemblage de qualités heureuses qui 
c( sont autant d'éléments de prépondérance et de gran- 
« deur. A la foire de Nijneî-Novgorod , comme à 
a Kiachta, à Rertch et Taman , aux pieds des Carpa- 
« thés, ainsi que sur les grandes routes de Kœnigsberg 
« et de Leipsick, partout on rencontre des traficants 
a russes qui travaillent courageusement et sans relfi^* 
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« cbe pour gagner leur vie^ tout en conservant avec 
ff fidélité les mœurs, les coutumes^ rbabillement ainsi 
«( que les traditions de leurs pères eî le plus vif amour 
a pour leur patrie. Sans parler de la Sibérie dans 
a toute son étendue, il ne faut qiie Jeter un coup d'œil 
« sur la Tauride et la nouvelle Russie pour se con- 
c vaincre de la supériorité des habitants de la grande 
a Russie sur les autres races slaves. Leurs rapports 
« mutuels ne sauraient être mieux caractérisés que 
<t par une comparaison : celle de Tacier av^ le fer; la 
«c matière première est la même, mais les propriétés 
« sont différentes. Cette supériorité, sans laquelle la 
ce Russie serait toujours restée un désert , peut être 
€ considérée comme le gage précieux de l'unité de 
« Tempire, comme Taimant salutaire qui attire toutes 
a les forces vitales du corps politique vers un pôle so- 
ff lidement affermi. » 

Chaque trait de caractère explique une des pages de 
rhistoire de Russie. On y découvre les germes de la 
grandeur de Tempire , de la prépondérance des Rus- 
ses sur les autres races slaves, et le présage des desti- 
nées que l'avenir réserve à cette grande nation. Pou^* 
bien mettre en balance les bonnes qualités et les dé- 
fauts du peuple, considéré en masse, abstraction faite 
des nuances locales, il faut avant tout lui tenir compte 
de rénorme poids de servage qui le fait graviter vers 
cette terre à laquelle il est attaché par la loi. Ses deux 
principales imperfections, le penchant à Tivrognerie 
et à la ruse, lui viennent du climat et de la servitude : 
ce sont deux boucliers contre la pression du froid et 
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celle de ses maîtres. Pourquoi la femme en tout pays 
est-elle pins dissimulée, plus artificieuse que Thomme 
C'est à cause de son assujettissement. Avec une dose 
de liberté qui dissipe la crainte et féconde les idées, le 
paysan russeabjurera sans effort la ruse et la fraude; il 
s'adonnera moins à Tivrognerie, parce qu'il ne recher- 
chera plus l'oubK du présent. Les voyageurs se récrient 
tous sur la duplicité des Asiatiques, et ce n'est pour- 
tant point un défaut inhérente la race; ôtez le pouvoir 
arbitraire ei la pénurie des connaissances qui absor- 
bent les facultés dans une seule pensée habituelle, aus- 
sitôt l'Asiatique deviendra moins méticuleux , moins 
trompeur; il en est de même du paysan russe. L^at- 
trait de la liberté et de la propriété, joint aune éduca- 
catioB telle que sa condition la réclame, peut encore 
détruire en lui bien des mauvais penchants. S'en pren- 
dre à une nation des expédients sourent défectueux que 
l'instinct de conservation lui suggère, c'est se niontrer 
aussi peu judicieux que peu équitable. Cest comme si 
l'on reprochait à l'habitant du Nord ses vêtements de 
fourrure et ses bains de vapeurs. 

Quoiqu'il en soit, essayons de remonter vers le passé, 
indiquons certaines époques, et. voyons comment le 
peuple russe s*est formé à Pécole de la Providence, sous 
le sceptre du pouvoir et le fléau des vicissitudes qui 
l'ont éprouvé. 

La guerre signalée par des invasions et des conquê- 
tes a enfanté la servitude à toutes les époques de la 
vie expiatoire du genre humain. La Russie ne pouvait 
faire exception à cette loi pénale , universelle. Tra- 
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versée en tout sens par des peoplàdiefl barbares et bel-' 
ligueuses^ il était naturel qu'elle subît de fréquentes 
vicissitudes au détriment des nations paisibles qui 
s'étaient fliées peu à peu dans les vastes régions si- 
tuées entre l'Oural et la Vistule, la Baltique et le Pont- 
Euiin. Depuis le neuvième siècle de Tère chrétienne, 
où commence Fère historique de la Russie , nous la 
voyons tour à tour ravagée ou envahie par les Pesche- 
nègues et les Waralgues du Nord. S'il est vrai que la 
liberté a couhime de se réfugier dans les montagnes, 
les plaines de Russie ont été nécessairement, dès les 
temps les plus reculés, le théâtre de la servitude, sous 
tontes ses phases, parce qu'il existe toujours, et parmi 
tous les peuples, une portion d'hommes paisibles qui 
s'attachent au sol par leurs travaux , qui finissent par 
en hériter, selon la parole infaillible de l'Evangile, et 
cherchent un abri contre les orages politiques sous le 
bouclier du fort et du conquérant. D'ailleurs Télémenf 
asiatique qui entre dans la composition de la race rus- 
do-slave a certainement contribué a prédisposer au 
ropos et à l'obéissance une partie des indigènes fati- 
gués dinvasions et d'émigrations. Sans remonter aux 
épo^es fabuleuses dont l'influence sur le présent peut 
èite considérée comme nulle, qu'il nous suffise d'indi- 
quer certains faits empruntés aux annales et aux lois 
du pays. Et d'abord, sous les descendants de Wladimir, 
on rencontre partout dans les chroniques la dénomi- 
nation de khoiop, serf. Le code de Yaroslan le Grand, 
Bis de saint Wladimir, qui date du onzième siècle, est 
tout empreint de féodalité. Il statue des amendes pour 



- toi- 
les voies de fait, en distinguant les serfs des bommes 
libres, et décrète le combat judiciaire on jugement de 
DieUy entre concitoyens, selon la bizarre coutume du 
moyen âge. Pendant 220 ans que dura la domination 
des Tartares, le peuple russe, quoique moins opprimé 
par eux que les grands^ aspira et s^habitua insensible- 
ment au patronage des grands propriétaires, princes 
apanages, issus de Wladiinir, et à celui des boyards. 
Toutefois il conserva toujours, dans ces temps de trou- 
ble et de dissensions intestines, la faculté locomotive. 
Les paysans maltraités par leurs maîtres pouvaient 
changer de domicile à une certaine époque de Tannée, 
et se placer sous une suzeraineté de leur choix. On dé*- 
signait les contrats de servage par un terme tout parti- 
culier, zakabalite; Tasservissement était volontaire, 
souvent à vie lorsque le terme n'en avait pas été fixé; 
mais sous Jean IV, surnommé le Terrible, les droits des 
seigneurs féodaux furent corroborés par les dispositions 
du soudebnikf ou code promulgué parce prince en 1550. 
Le législateur décerne des peines rigoureuses contre 
ceux qui s'approprient les serfs appartenant à autrui; 
il exempte de la condition du servage les tionnes ou 
anciens des villages, ainsi que les enfants de serfs 
nés avant Tasservissement de leurs parents. Ces dis- 
positions attestent la haute antiquité du servage en 
Russie et son origine toute féodale. Néanmoins il 
y eut de tout temps des cultivateurs libres, et ceux 
qui ne Tétaient pas conservèrent toujours la faculté, 
bien que restreinte, de changer de domicile à cer* 
taines époques, ce qui rendait leur condition plus 
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supportable. Il était réservé à Godonnof et à Pierre le 
Grand de recanstitaer le servage dans son acception 
la plus étendue. Frappé des imperfections de la police 
intérieure^qui ne parvenait pointa réprimer le vagabon- 
dage, Pierre, ce réformateur impérieux^ essaya de réta- 
blir Tordre public aux dépens de la liberté indiyidueUe. 
Il publia des édits sévères pour fixer irrévocablement les 
paysans dans leurs demeures^ et sa parole formidable, 
pareille au souffle de l'aquilon qui glace subitement les 
vagues déchaînées^ attacha au soi tous ses innombrables 
sujets. Certes^ une réforme de cette nature s'accordait 
mal avec ses travaux civilisateurs ; elle est peu digne 
d'un si grand génie, mais, pour la mieux concevoir^ il 
importe de se rappeler qu'à cette même époque toutes 
les classes de la société, nobles, prêtres, courtisans^ 
guerriers et marchands, étaient esclaves du tsar^ passi- 
bles de peines infamantes, soumis^ leur vie durant, 
aux moindres caprices du pouvoir. Il se peut donc qne 
Pierre le Grand, s'appuyant sur ce fait-principe, selon 
lui^ ait jugé non«seulement utile, mais juste, de faire 
subir la commune loi au peuple des campagnes en le 
plaçant sous la dépendance immédiate des grands 
qu'il considérait comme ses vassaux. C'était employer 
le même ciment pour lier entre elles toutes les parties 
de la pyramide depuis sa base jusqu'au sommet. 

Quoi qu'il en soit^ voilà la clef de tous les contrastes 
que la Russie étale aux regards de l'observateur 
éclairé. Le peuple avance dans la carrière du progrès 
social, en dépit des lois qui le lui interdisent, en le fa- 
vorisant parmi les classes supérieures. Au surplus, 
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Pierre 1" avait sous les yeux la Pologne^ où la con$« 
tion du paysan était encore plus déplorable. Quinze flo- 
rins ou trois lots déposés sur la tombe de rcsclave mort 
à la suite des mauvais traitements de son maître^ suf- 
fisaient pour absoudi'e ce dernier du crime d'homi- 
cide. D'un autre côté^ la petite Russie^ qui s^était réunie 
à la Moscovie sous le règne du tsar Alexis, père de 
Pierre le Grand, présentait le spectacle d'une licence 
effrénée, entretenue par le genre de vie aventureux 
des Cosaques. Ce n'était pas là de quoi séduire l'auto- 
crate; il se jeta donc, par instinct de domination, dans 
Textrème opposé, sans attenter toutefois aux libertés de 
la petite Russie, acquisition trop récente encore^ trop 
remuante et trop guerrière pour la ployer au même 
joug. Catherine II, malgré ses idées philosophiques, 
continua l'œuvre dans le même sens et détruisit d'un 
seul coup les libertés de la petite Russie, en y introdui- 
sant le recensement, la capitation et le servage. Les 
théories influèrent peu sur les résolutions de cette 
femme extraordinaire. 

Nous avons fait observer ci-dessus que le système 
du servage en Pologne était poussé jusqu'à un excès 
monstrueux. Tour à tour cause et résultat de l'abru- 
tissement du peuple, nous voyons ce régime oppressif 
fldèlement introduit dans les provinces allemandes , 
limitrophes de la Baltique. En Courlande, en Livonie 
et en Esthonie , les fiers descendants des chevalierà 
porte-glaives appesantissaient sur leurs vasseaux, Es- 
thoniens, Samogitiens et Lettois, une main de fer. Le 
peuple indigène, défiguré par les stigmates de la ser- 
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vitude, y était plongé dans une profonde torpeur mo- 
rale, dont il n'a commencé à sortir que sous le règne 
de ^empereur Alexandre. Reportons maintenant notre 
attention sur le peuple de la grande Russie. Comment 
se feit-il que, soumis comme ses voisins au régime 
dégradant d'adhésion à la glèbe^ il se soit conservé 
plus laborieux^ plus entreprenant^ plus énergique, en 
un mot plus au-dessus de sa destinée que le paysan 
polonais, lettois, esthonien ou lithuanien ? Ne serait-ce 
point parce que le servage , comme toute institution 
sociale bonne ou mauvaise, est effet et cause en même 
temps ? Certes^ plus on étudie le phénomène que nous 
venons de signaler à nos lecteurs, plus on se persuade 
que^ si le plus souvent ce sont les institutions qui font les 
peuples, on peut également affirmer que les peuples 
font leurs institutions^ oudu moinslesmodifient par une 
puissante réaction du caractère national sur le gouver- 
nement et des mœurs sur les lois. Aussi le voyageur ré- 
fléchi est-il moins surpris, moins affligé^ de rencontrer 
des serfs en Pologne ou en Lithuanie que lorsque, arrivé 
dans les vastes provinces du centre de l'empire, il y 
rencontre à chaque pas des villages alignés et peuplés^ 
des routes encombrées de longues files de chariots 
chargés de marchandises, de larges fleuves et des ca- 
naux hérissés de barques et de radeaux qui se croisent, 
enfin des caravanes nombreuses d'artisans , qui s'en 
vont gaiement à pied à deux et trois mille verstes de 
leurs demeures chercher du travail et du pain pour 
leurs familles, toujours animés de ce mâle courage 
qui exploite la terré en regardant le ciel. 
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Alors on se demande comment ce peuple si libre 
par la pensée , si richement doué d^une Tolonlé créa- 
trice, est déchu de sa prérogative naturelle, ou plu- 
tôt comment il a pu demeurer ce qu'il est, au mé- 
pris des lois et des traditions qui le condamnent à une 
perpétuelle minorité sous la tutelle des propriétaires 
fonciers... L'industrie des paysans russes, leur acti- 
vité mercantile, leurs pèlerinages ouvriers, leur es- 
prit d'association et d'administration communale pro- 
testent hautement contre les entraves que les lois 
opposent au libre exercice de leurs facultés intellec- 
tuelles I... En effet, cette nation ingénieuse et vaillante, 
hospitalière et sociable, féconde en ressources et néan- 
moins exempte de besoins factices, est mûre pour la 
liberté individuelle. On pourrait la lui octroyer sans 
danger, si son éducation religieuse était moins arrié- 
rée et s'il était possible , en l'émancipant, de fournir 
assez de prêtres et de magistrats pour la guider dans 
sa nouvelle carrière. Au premier degré, le régime ru- 
ral et communal des paysans de la grande Russie offre 
une base large et solide au légistateur. Les starostes 
ou anciens des villages, élus à terme par la commune, 
gèrent les intérêts et règlent les charges des habitants. 
S'agit-il de recueillir l'impôt, d'acquitter les redevan- 
ces seigneuriales , d'effectuer le recrutement d'après 
une répartition équitable entre les familles , de tirer 
au sort pour ceux dont le tour est venu de servir d^ms 
les armées, toutes ces fonctions vitales s'opèrent avec 
régularité par le ministère des anciens. Dans les con* 
jonctures extraordinaires, ce sont eux qui convoquent 
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les assemblées générales. On les tient d'ordinaire dans 
une maison commune , qui souvent est le relais de 
postes et le lieu de détention des forçats ou préve* 
nus que l'on transporte vers les chefs-lieux de la 
province. Ces assemblées sont parfois tumultueuses; 
maisréloquencedesvieillards^assaisonnéed'allégories, 
de proverbes, d'allusions piquantes, 7 domine et finit 
presque toujours par l'emporter sur les résistances par* 
tielles. — Une plaisanterie y résout les plus gran- 
des difficultés. C'est là que Ton peut étudier le génie 
de la nation dans sa pureté originaire, et la sa*- 
gesse traditionnelle dans toute sa naïveté. La déci-^ 
sion par le sort, là où s'arrête la sagacité humaine, est 
un des expédients favoris des paysans occupés à déli- 
bérer sur leurs intérêts. On tire au sort pour désigner 
une recrue, faire mouvoir des chevaux de poste ou dé- 
cerner des fonctions publiques. Dans les questions qui 
ne comportent point la solution par le sort, les anté- 
cédents, les proverbes et les seutences servent de le- 
vier et de régulateur. Nous allons citer quelques maxi- 
mes de cette sagesse populaire, monnaie courante de 
Tordre social en Russie : Nul n'est puni sans jugement; 
cet axiome est dans la bouche de tout le monde. La 
pauvreté n'est point un vice; encore un mot que le peu- 
ple russe place volontiers dans ses discours : Yèkjivi^ 
vèk outchiSy tant que tu vivras , tu apprendras. Une 
prière à Dieu, comme un service au tzar y n^est jamais 
perdue. Les paysans désignent les jeunes gens présom- 
ptueux sous le nom de suceurs de lait, molokossos, et 
leur imposent silence, en appuyant sur les droits de la 
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YieiUetse et sur le devoir de se soumettre aux arrêts 
de la commune. Dans les contrariétés de la vie , ils 
ont coutume d'alléguer la volonté de Dieu et la desti- 
née de rhomme, écrite sur son berceau. Ils revendi- 
quent une entière liberté dans les discours les récits 
et les opinions énoncées de vive voix , ce qu'ils expri- 
ment par le proverbe suivant : N^écoute pas ce qui 
te déplattf mais n'empêche personne de menttr. Enfin 
ils repoussent unanimement les suggestions de la 
peur par ces paroles qu'ils profèrent gaiement en af^ 
frontant les plus grands dangers : Né bosSy ne crains 
rien^ fortnute pour ainsi dire magique» que les étran*- 
gers ont retenue à force de Tentendre résonner à 
leura oreilles^ lorsqu^ily allaitde la vie ou de la mort... 
Sous le rap[^ort de la diversité des idiomes et des 
raees, le peuple russe se divise en Grands Russiens ^ 
Malorussiens, Russes du Nord^ Sibériens et indigènes^ 
Russes de la Lithuanie. Nous avons déjà signalé plus 
haut les nuances de mœurs et de langage qui les dis- 
tinguent. C'est la race laborieuse par excellence qui 
est parvenue à dominer toutes les autres. Le Wolga, 
ce fleuve le plus majestueux de tous ceux que l'Eu- 
rope enserre , nourrit et vivifie une population éner«- 
gique^ qui n'a jamais cessé depuis plusieurs sièdes de 
s'élancer de ses rives pour aller exploiter et peupler, 
les Mgions du vaste empire qui s'agrandit sous leurs, 
pas. Autour de ce noyau plein de sève et de vies'ag- 
glottièrent les races adoptées : ce sont les Malorussîens, 
les Cosaques du Don , de l'Oural et du Caucase , ainsi 
que les ccâonies russes du midi et du septentrion. Non* 
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disiiat, les sévères restrictions du servage^ les émi -* 
gratîoDs du centre se dirigent de préférence vers le 
sud^ où les attirent la douceur relative du climat et 
Fespoir de la liberté. Ces émigrations ont toujours 
existé. Au début de la dernière guerre avec la Tur- 
quie, lorsque l'empereur Nicolas passa le Danube à la 
tête de son armée, les bateliers qui montaient la cha*- 
loupe impériale étaient tous descendants de réfugiés 
russes, établis sur la rive droite du fleuTe. La Bessara- 
bie entre le Poutr et le Dniestre regorge d'émigrés 
russes, dont le nogibre s'accroît tous les ans en dépit 
des lois prohibitives. Plus d'une fois, le gouvernement 
a essayé de concilier le droit strict avec les ménage- 
ments que rhumanité réclame. En 1828 , on accorda 
le bénéfice de la prescription légale à tous ceux qui, 
jusqu'à cette époque, avaient déserté leurs maîtres et 
leurs domiciles pour se fixer dans les steppes de la Rus- 
sie méridionale. Par delà cette ligne de démarcation 
tracée, tout fuyard est déclaré sujet à restitution , et 
ceux qui Taccueillent sont passibles des peines les plus 
rigoureuses. Eh bien ! malgré ces précautions d'une 
autorité absolue, les émigrations se poursuivent sour- 
dement. Réprimer un entraînement invincible parce 
qu'il est fort et légitime, c'est chose impossible. Non- 
seulement le soleil et la liberté attirent vers le sud les 
hardis habitants de la grande Russie ) le servage les 
en chasse, et qui le croirait? dans plusieurs provinces^ 
c'est le mauque de terres labourables qui les force à 
s'expatrier. Oui , dans ces vastes plaines de la Russie 
centrale, la population n'est point également répartie 
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sur la surface du soL Loin de là , elle y est groupée 
au gré de la grande propriété , et cela de telle sorte 
qu'il y a des cantons où une famille de cultivateurs 
dispose à peine d'une décétine et demie ou de trois à 
quatre arpents. Or, c'est trop peu sous un ciel rigou- 
reux^ dans des régions souvent peu fertiles et sous Tin- 
fluence d'un hiver de six mois qui gêne excessivement 
la culture^ limitée par le système des jachères et le ré^ 
gime féodal. En voilà^ ce nous semble, plus quMl n^en 
faut pour déterminer toute nation entreprenante à 
déserter ses foyers et ses souvenirs. Le soleil et la 
liberté d'une part; de l'autre^ Phiver, le servage et le 
manque de terre , sans compter les délits individuels^ 
rhorreur du recrutement et le goût des aventures^ 
tout cela nécessite et alimente en Russie le reflux des 
populations du nord au midi. 

Sous le rapport des classifications purement sociales, 
les paysans russes appartiennent à quatre catégories 
distinctes , qui sont : i'* les vassaux de la couronne ; 
2"" ceux des apanages de la famille impériale; i"* les 
vassaux ou serfs de la noblesse ; 4"» les odnodvortzy, 
einsirUjzluWy ou paysans libres. Ces divers régimes 
établissent de notables ditrérences dans la condition 
du peuple des campagnes. 

Les vassaux de la couronne , partout où la terre ne 
leur manque pas, de même que sur les points acces- 
sibles à la navigation intérieure des fleuves et canaux, 
sont dans un état prospère, non qu'ils soient mieux gou- 
vernés que les vassaux des seigneurs, mais parce qu'ils 
sont moins gouvernés. Exempts des corvées Iiebdoma- 
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daires et soumis à une redevance en argent^ ils obtien* 
nent aisément la permission de s'absenter pour vaquer 
aux diverses branches diudustrie. Leurs courses rap- 
portent de quoi faire face aux exactions des préposés 
subalternes , contre lesquels^ au reste > il y a recours 
plus haut. Cette classe nombreuse de paysans des do- 
maines se croit libre; or^ Fidée du bonheur . vaut 
bien pour Thomme la réalité. 

Quant aux vassaux des apanages , qui ne forment 
au total qu'une population d'un million deux cent 
mille individus des deux sexes disséminés en diverses 
régions^ Tadministration spéciale qui les régit a fait, 
sous ce règne , des progrès aussi rapides que satisfai- 
sants. Les magasins de réserve, les caisses d'épargne, 
l'extension de la culture et surtout la création d'une pé- 
pinière centrale de maîtres d'école préposés futurs des 
écoles de village , l'ensemble de ces amélioratioiis sa^ 
lutaires, y compris un institut d'agriculture pratique, 
promet aux paysans des apanages un avenir solide- 
ment heureux. Et si jamais ce système d'innovations 
bienfaisantes vient à embrasser la totalité des domai- 
nes de l'Etat, l'œuvre de l'affranchissement du peuple 
russe, ainsi préparée par des acheminements internes, 
se consommera sans secousse comme sans effort. 

Cependant le tableau de la situation des vassaux de 
la noblesse est plus sombre , et les teintes en sont plus 
claires ou plus rembrunies, selon qu'on envisage l'é* 
tat des paysans appartenant aux grands propriétaires, 
ou bien celui des serfs de la petite propriété. Les pre- 
miers sont le plus souvent dans une condition toléra?- 

8 
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fale qui diffère peu de celle des vassaux de la couronne . 
Exempts des corvées hebdomadaires que la loi porte 
jusqu'à trois jours: par semaine^ les vassaux des Sché*- 
remétcff , des Bezborodko y des Roumiantzof y des Wor 
rontzow^ des Sollykoff^ des Galitaine, desApraksine^ des 
Schakhorskoï^ desRazaumoffsky , des Béloselsky, des Bo- 
riatinsky et des Narichkine^ ces paysans^ dis-je, dispo- 
sent de leur temps et de leurs facultés^ jouissest d'une 
protection efficace et recueillent tous les avantages d'un 
l^égime à peu près patriarcaL Aussi voiUon parmi eux 
beaucoup d'aisance^ d'industrie et de prospérité.Lea ex- 
ceptions sont rares^ et^ sHl y en a^ c^est qu^un luxe ef- 
fréné ruine parfois les plus grands seigneursi et tes force 
de recourir à des expédients funestes pour leurs vassaux. 
Quant aux malheureux paysans^ patrimoine de la petite 
noblesse^ leur sort est digne de pitié. Leurs maîtres^ pau^ 
vres et hautains, vaniteux et avides de jouissances^ font 
pes^rsur leurs têtes toutes les rigueurs de la servitude 
et se dégradent eux-mêmes en les dégradant. Sous de 
tels seigneurs^ les corvées sont accablantes^ les exac- 
tions arbitraires ^ les châtiments immodérés. Les ma- 
noirs seigneuriaux regorgent de domestiques desde^x 
sexeS; enlevés à leurs familles et à la vie agricole> se- 
lon le caprice du maître et de la maîtresse du village. 
Source impure de désordre^ de misère et d'abrutisse- 
ment, cette domesticité nombreuse est un fléau pour 
l'Etat; c'est une vermine qui dévore a son tour la 
tyrannie qui l'a engendrée ! Ainsi s'expient toutes les 
injustices ; car^ dans le gouvernement de la Providence, 
il n'y a pas lieu à impunité. Fréquemment l'autorité 
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rïnlerpose entre les maîtres et leurs serfs y place la 
propriété sous tutelle et met en jugement les prévari- 
cateurs. Mais ces exemples répressifs de la Ifcence ne 
sont provoqués que par Ténormité au mal. Maintes fois 
Viiutorité amye trop tar4> et l'humanité, foulée aux pieds 
pi^r un maître Intraitable, a déjà lavé lV>utrage dans le 
laog de Toppresseur obscur. Aujourd'hui , ces avertis^ 
«jSHfian ts ^eous d'en bas sont devenus plus rares ; et^ dans 
les proYÎnces du oentre de l^empire, on a vu d^à plus 
d'^ne fois l'opposition aux exigences les plus légiti- 
i|ies partir des masses et frustrer les propriétaires de 
leur i^vepu. Dansées contrées, le peuple n'est pas tou- 
jours égi^lement docile. Moins endurant surtout que 
celilî des provinces polonaises , il répugne singuliè- 
rement au service personnel et préfère le régime 
de la redevance pécuniaire ou obrok. Les terres eulti-* 
vées par les paysans se transmettent dans les familles 
de père en fils, ce qui les affermit dans lV)pinion que 
ces terres leur appariiennent. Ailleurs^ là où le sol est 
ingrat, les habitants souffrent encore plus impatiem- 
ment le joug du servage, parce que ce régime les gène 
dans toutes leurs entreprises, soit qu'ils exercent des 
métiers ou fassent les colporteurs, soit qu'ils s'adonnent 
à la navigation intérieure des fleuves et canaux. 

Partout l'oxnhre du maître les poursuit, et ce maî- 
tre , dont lea idées sont d'ordinaire aussi restreintes 
que sa fortune , voit dans fon serf um portion inalié* 
nable 4e son existence, et la revendique à la rigueur 
ep toute occasion. Là glt la grfmde opposition à l'af- 
fraochissement du peuple, car les grands seigneurs 
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n^y perdraient rien , au lieu que les petits gentils- 
hommes seraient détrônés et ruinés sans retour dans 
toutes les contrées où la terre qui leur resterait a, jus- 
qu'à présent, peu de valeur. 

Ce sont encore ces petits propriétaires, soutenus par 
les employés subalternes, qui maintiennent, au mépris 
des prohibitions légales , Tusage hideux de vendre 
individuellement les serfs. On élude les dispositious de 
la loi, qui ne reconnaît ces ventes que sous la clause 
expresse d'aliénation territoriale^ et Ton aggrave par 
cette pratique monstrueuse les inconvénients du ser- 
vage qui tendent à s'adoucir. Au surplus , le bienfait 
des afrranchissements découle de la grande propriété. 
Cest elle qui^ tous les ans^ rend à la liberté quelques 
milliers d'individus que les petits propriétaires re- 
tiendraient soigneusement dans la servitude. Enfin, si 
jamais le pouvoir suprême met la main à Tœuvre, cer- 
tes il ne trouvera de coopération à ses vues que parmi 
les graods. Ceux mêmé,dans cette classe^ qui répugnent 
encore à Tidée d^une émancipation définitive, sont in« 
ûuencés par la crainte légitime d'un bouleversem^it 
général. 

De semblables terreurs sont fondées, mais on se les 
exagère le plus souvent. Des établisa^nents modèles 
de communes affranchies^ sagement combinés par 
l'autorité suprême^ trouveraient bientôt des imitateurs 
parmi les nobles , pourvu que le fait palpable de leur 
existence placé sous les yeux detous^ pendant quelques 
années, les convainquît que cette innovation, loin 
d'entraîner la ruine des propriétaires, consolide leur 
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fortune et diminue les embarras d'administration. 
Avec une masse de propriétaires plus éclairés^ pour- 
quoi rémancipation ne s'accomplirait-elle pas en 
Russie comme nous ravous>Yue s'accomplir dans les 
provinces de la Baltique, sous le règne et sous les aus- 
pices paternels de l'empereur Alexandre ? Là, le peuplé 
des campagnes n'était point au niveau de la liberté 
qu'on lui destinait. Inférieur en tous points au paysan 
russe, le paysan esthonien, courlandais ou lettois, n'a- 
vait sur lui qu'un seul avantage : rinstruction reli- 
gieuse. Les nobles du pays, à l'exception de quelques 
opposants aveuglés par de vieux préjugés, comprirent 
généralement que leur tâche se réduisait à concilier 
leurs intérêts légitimes avec les vues arrêtées du pou- 
voir. 

Non seulement ils s'exécutèrent de bonne grâce , 
mais aussi, mettant de concert la main à l'œuvre, ils 
s'entendirent pour maintenir les conditions de fer- 
mage, la main-d'œuvre et les redevances à un taux 
parfaitement égal pour tous. Les paysans, ainsi conte- 
nus dans de justes bornes, n'eurent garde d'abuser de 
la liberté, qui d'ailleurs ne leur fut octroyée que gra- 
duellement dans un cycle de quatorze ans, tracé par 
le législateur. Eb bien ! ce peuple ainsi émancipé sans 
secousse n'est, pour le Russe des provinces du centre, 
qu'un objet de dédain et de sarcasme. Ce dernier, 
quoique serf , regarde en pitié les habitants des pro*- 
vinces allemandes et les toise fièrement du haut de sa 
supériorité mentale et industrielle. 

En effet, quel phénomène bizarre en politique que 
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cette anomalie en irertn de laquelle la hatiôn conqué- 
rante et dominatrice ébranle tout autour d'elle et de- 
meure immobile, jouit du sentiment de $a prépond é- 
imnee sans se l'appliquer à elle-même et voile son état 
de servitude sociale d'une vaste auréole de gloire et dé 
liberté ! La Bessarabie participe à ces avantages ; Tenl- 
{>ereur Nicolas vient d'aocorder aux paysans moldave^ 
de nouveaux droits qui BcbèVent de les afft'anchir ci- 
vilement (1). 

Nous ne pénétrerons pas plus avant dans cîe vaste 
champ de réflexions réservées à l'homme d'Etat et qui 
ne sont plus du domaine de l'histoitne. 

Les odnodvortzyy ou cultivateurs libres ^ 9oht)5eu 
nombreux en Russie. U est des pt^Dvincei» bù la disette 
de terres labourables les réduit à un état voisin de là 
misère et souvent pire que celui deë siérfi^ de la cou- 
ronne et dés particuliiers. Dans leé ph^^ k'ecoii(|uié stir 
bt Pologne, la classe nombreuse dés èchliakkt^s bor- 
respondauxodnodvortzy de Russie, avec la seule diffé- 
rence que les schliakhtes s'arrogent la nbblesse et se 
consolent ainsi dô leur extrême pauvreté. On iait de 
reste que ces nobles prolétaires jouaient un rôle dans 
les destitiées de l'ancienne Pologne etvëndaieiit prio- 
diquèment aux magnats leur veto téditieux. Sous le 
régime russe, ils n'ont plus droit de Suffrage àùx 
assemblée^ électorales; et depuis que leur humeur 
inquiètte s^edt de nouveau manifedtée en 1830 (car les 

(i) Depuis environ un siècle, ie peuple moldo-valaqae jouis- 
sait d'une liberté limilée qui lui fut octroyée par le prince, le 
clergé et les boyards du pays. 
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schliakhtes coururent en foule se ranger sous kfl ban- 
nières des Dwerniizky , des Sobansky et autres insur^ 
gés), un oukase les a contraints de prouver leur extrac- 
tion noble dans le plus bref délai, ou, à défaut de titres 
valables , les a tous replacés dans la catégorie des 
francs cultivateurs^ sujets à la capitation et au recrute» 
ment. Que si^ en leur conservant les prérogatives de 
la noblesse^ on eût alors accordé la liberté individuelle^ 
fût-elle limitée, aux simples paysans de ces contrées 
restées fidèles à leur souverain et à leur culte ^ c'en 
était fait pour jamais des espérances de l'aristocratie 
polonaise et de ses projets bostiies envers la Russie. 
Mais on s'est borné ^ punir la rébellion sans récom- 
penser la fidélité. 

Après avoir ainsi passé en revue les diverses classes 
du peuple eti Russie, l'affinité du sujet nous ramène 
aux Cosaques , peuplade libre et guerrière, milice in- 
dustrieuse en temps de paix^ formidable à la guerre, 
qui forme un chaînon de natare mixte entre le peuple 
et Tarmée, un phénomène de transition entre lliomme 
des champs et le soldat. Enfants des longues collisions 
et des guerres acharnées que les Russes, les Polonais, 
les turcs et les Tartares se firent pendant plusieurs 
siècles, les Cosaques sont essentiellement Russes pak* 
le langage et Tesprit audacieux qui les distingue. Les 
2apôrogues, ceux du Don et de TOural naissent sôldaté. 
La loi de l'empire les voue au métier des armes. Us rie 
sont justiciables que des tribunaux militaires, et four- 
niss<ent au service de TEtàt leur contingent en guerrte 
comme en paix. Préposés à la gardé des fil^tltiërèf^ 
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associa à toutes les entreprises des armées russes^ les 
Cosaques, sous des chefs et une administration établis 
par Tempereur^ conservent leur liberté individuelle. 
Lorsque Catherine II introduisit le servage en petite 
Russie^ elle n'eut garde de comprendre dans ce système 
pétrificateur les Cosaques de rUkraine. C'est une land- 
wehr, née du sol et des traditions populaires, que l'on 
garde précieusenient sous les armes ; un ressort puis- 
sant qu'on n-a fait qu'assouplir^ sans lui rien ôter de 
son élasticités Modèle de toute colonie militaire^ la race 
cosaque se recrute en tout lieu par adoption et par 
reflet des sympathies. Son existence amphibie excite 
la surprise et l'admiration. On ne sait comment expli- 
quer cette magie du nom cosaque qui rend les indivi- 
dus qui le portent également aptes à la vie agricole et au 
tumulte des combats. En effet ^ que le voyageur par- 
coure les rives du Don, il y rencontrera à chaque pas 
de riches vignobles, des terres cultivées, des villages, 
ou êtanicks , vraies fourmilières de preux chevaliers, 
de vigneronset de laboureurs. Que de là il aille visiter 
la ligne de défense du Caucase^ il y verra un réseau de 
fer composé de Cosaques aux prises toute l'année avec 
les farouches montagnards, tour à tour refoulés dans 
leurs montagnes ou inondant les plaines adjacentes. 
Sot les bords du Baïkal comme aux frontières de la 
Prusse, près des bouches du Danube et sous les murs 
4e Swéaborg> le colosse du Nord est gardé par les Co- 
saques. La lance au poing, le Cosaque veille, il est en 
vedette, il attend paisiblement que le temps soit venu 
pour lui de rentrer dans ses foyers. Guerrier par vo- 
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cation et non par contrainlei le Cosaque est partout à 
son poste, laborieux dans son domicile, prêt à le quit^ 
ter au premier signal^ gai dans les hasards^ fidèle par 
instinct. 

Cette étonnante modification du génie russo-slave 
forme, comme nous Pavons dit ci-dessus , le chaînon 
du peuple russe avec Parmée. Or, elle mérite d'être 
étudiée, cette armée, non sous le rapport de son orga- 
nisation matérielle , qui est à peu près la même par- 
tout où la discipline et la tactique sont en vigueur ; 
mais elle le mérite comme représentant et reflet du 
peuple qui l'alimente et qui lui communique son éner- 
gie, son bon sens et sa^mâle simplicité. Frédéric le 
Grand disait, après la journée de Zorndorf : Si je gagne 
encore unepatailie comme celle-ci, je suis perdu. Ail- 
leurs, il s'écriait : On peut tuer ces Russes, mais on ne 
peut pas les vaincre/ Napoléon parlait toujours de sa 
victoire d'Austerlitz avec une extrême complaisance, et 
il surnomma celle de Borodino la Bataille des Géants. 
Deux témoins comme ceux que je viens de citer me 
dispensent de tout détail ultérieur sur les hauts faits de 
l'armée russe et l'héroïsme dont elle fut toujours ani- 
mée. Passons aux traits de caractère, aux habitudes et 
aux mœurs du soldat Sa vocation est, pour ainsi dire, 
monastique. 11 doit servir vingt ans, et, après ce terme, 
son sort n'est pas assuré. Il faut qu'un vétéran soit in- 
valide à la suite de blessures graves ou mutilations 
pour obtenir une pension de retraite au-dessous de 
ses besoins. C'est le système religieux de l'armée qui 
fait sa principale force. Chaque régiment a son aumô* 
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nier et sa chapelle ambulante. Chaque compagnie a 
son- patron , son image tutélâire , sa caisse commune, 
artel, qui se compose de légères retenues sur la paye dii 
soldat. Une discipline sévère , une nourriture simple 
et frugale comme celle du paysan, constamment la 
même \ Texeréice de plusieurs métiers , les chants eil 
chœur, uiî gai mépris pour la vie, sans dégoûtj et Pha- 
bitudé dès priVtitions, voilà le sommaire et le bréviaire 
du soldat russe. Brave sans la moindre jactance, fécond 
en ressources et soumis à ses bhefs, enjoué et railleur 
comme Thomme du peuple, ce phénomène guerrier 
qu'on a vu marcher à la délivrance de TEurope, com- 
battre en Laporiié comme aut extrémités de TAdriati- 
que, au pied du mont Ararat comme dans les plàined 
de la Lombardie et par delà dei$ Balkahs; té phêûà- 
mèhe, disons-nous, n'est qute la fidèle expression de I& 
religion et de la nationalité de la Rùâsie. Leè pluâ liiatt- 
vais sujets s'amendent et sfe corrigent dans les rangs 
dé l'armée , saiis qu'on emploie pour les façotiner 
l'appât du bien-être , du point d'honneur ou de Tam- 
bition. L'abnégation de tous les instants devient fami- 
lière aux éoldats russes. Ils charment leurs peines par 
la fï*alerHité d'arnies, les souvenirs du foyer domesti- 
que et les récits merveilleux. Parmi le grand nombre 
de chefs qui les ont menés jadis à la victoire', Souirarof 
seul est resté vivant dans letlrs belliqueuses traditions. 
On aime à répéter encore lés mot* heureux du grand 
capitaine, ses saillies bôufiWhneô et les bizarres inven- 
tions de ce génie fertile en iresèonrces, qui avait deviné 
tous les secrets de Tart de commander à des Russes. 



Plusieurs des adages sortis de sa bouche ont passé 
en proverbes; on répète toujours après lui : Poutia 
doura, a chtyk motodetz, lu balle n'est qu'une folle ^ 
mais la baïonnette sait ce qu'elle fait. 

Le mot d'ordre, qui ne change point, car il est grave 
dans les cœurs de la troupe , c'est : Combattons pour 
la foi, pour notre mère la Russie, pour le Isar ortho- 
doxe, et le cri de guerre oura , semblable à cet àlali 
des Spartiates , échauffe les courages, sans que les sol- 
dats y âttacherit aucune idée, mais bien toutes les émo- 
tionsde l'enthousiasme le plus enivrant. C'eèt le peuplé 
qui fait Tarmée russe ; toutes les recrues y apportent 
leur doèe de riiéprîs pour la vie, le goût des hasards, 
l'esprit dé subordination et la frugalité. Et ce qui le 
prouve encore, c'est que les Russes du centre sont 
meilleurs fantassins, les Petits-Russiens meilleurs ca- 
valiers, selon les habitudes locales. Quant à la marine, 
quoique façonnée au service de terre, elle est moins re- 
commandabte que les guerriers de terre ferme à càuâe 
de son existence slniphibie qui dénature le caractère 
du matelot russe. Son séjour dans les ports, les chan- 
tiers tet les Villes lui fail perdre ses habitudes et prendre 
celles de la cupidité. D'ailleUrè, un éiétnient hétérogène 
sintroduit de plAB en plu^ dans ta composition deè 
troupes et deâ équipages de VÉfssëatix : ce sont lés re- 
crues levées parmi les Tortures mu^nlmans ot lés Juifs. 
Ge mélange est ^ ce nous semble, impolitique et peu 
judicieux 5 il tend à altérer l'esprit chrétien de la mi- 
lice de l'empire, à tarir les iodrctts de ce naïf enthou- 
siastiie enfanté par la foi et l'amoUr dti sol uâtal. Daui 
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la mêlée^ comme sous les coups d'une effroyable tem- 
pête, un même senliment ne parle plus à tous les 
cœurs. Au sein de la paix^ dans les loisirs bruyants de 
la caserne^ les idées se brouillent en se communiquant^ 
les convictions s'affaiblissent de part et d'autre^ et 
la fraternité d'armes ne repose plus sur Tunité des 
croyances. 

La levée en masse du peuple en 1812 fit alors écla* 
ter et reluire cette importante vérité^ que notre siècle 
se plaît à méconnaître. Ces paysans en robes longues^ 
avec leurs barbes^ le fusil sur Tépaule et la croix sur le 
bonnet fourré^ se montrèrent prodigues de leur vie et 
dociles àja voix du devoir. Ils n^exercèrent même pas 
ces cruelles vengeances particulières que se permet- 
taient contre Tennemi des populations exaspérées. Un 
sentiment généreux les exaltai t^ et ils ne songeaient 
qu'à vaincre ou à mourir pour leur religion et leur 
patrie ^ sans mélange de ressentiment individuel. En 
effets rhomme collectif agissant en masse devient ou 
meilleur ou plus méchant que l'individu , selon le 
principe qui le fait agir. 

Concluons de toutes les notions recueillies sur le 
peuple russe, paysan, soldat ou matelot^ que les vertus 
humaines et sociales, le caractère et les traditions des 
races ne sont point de main d'homme , qu'elles ne sont 
point Tœuvre et le fruit de cette civilisation dont nous 
sommes si épris et si fiers. S'il en était ainsi, la nation 
russe n'occuperait que le degré inférieur de l'échelle 
sociale. Or, il suffira de mettre en parallèle, de con- 
fronter^ pour ainsi dire , le paysan de la grailde Russie 
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avec ses pareils d'Allemagne^ de France, d'Angleterre 
et d'Italie pour se convaincre de sa supériorité pure*- 
ment humaine , abstraction faite des avantages acquis 
de ses rivaux. Le Russe est là^ tel que la Providence 
nous Ta fait^ intègre d'âme et de corps , inculte^ mais 
sans rudesse , s'appuyant sur lui-même et sur les tra- 
ditions du foyer et de l'autel ^ pour rester homme en 
dépit des institutions qui le tiennent en lisière^ asservi 
par la loi , libre à cause de Texiguïté de ses besoins, 
capable de tout apprendre, prêt à tout tenter^ prodigue 
de sa vie^ charitable par instinct^ et réservé à de gran- 
des destinées , si Ton en juge par celles qu'il a déjà 
accomplies durant le cours de sa minorité intellec- 
tuelle et politique. En effet, toutes les nations nomades 
et guerrières de la haute Asie sont comme des vagues 
apaisées aux pieds de ce colosse.; Tislamisme est broyé 
sous sa main de fer; la monarchie conquérante de 
Napoléon n'a pu survivre au choc; elle s'est brisée en 
tombant sur la Russie, et néanmoins le peuple dont 
Dieu s'est servi pour de si grandes choses est jeune, 
il a peu vécu , il n'a point encore abusé de ses forces, 
et s'élève vierge et plein de vie au milieu de ses 
contemporains. 



CHAPITRE VIII. 



Système de la Rassie par rapport ans. pre- 
Tinees een^iiises et Tariatiens k eet èffard. 



Tout ce qui constitue la nationalité des peuples , je 
veux dire leur langue^ leur religion^ teyrs mœurs et 
leuii's traditions historiques^ ne saurait subir le droit 
de conqMête^ car la force armée envabit le sol et br|se 
les résistances matérielles du peuple yainçu^ m^is elle 
ne peut pép^trer dans la régiçin de TinteUigepce ^ ni 
transformer ses impressions^ ses penchants et ses ha- 
bitudes. Cette vérité importante s'est toujours révélée 
d'elle-même à Tinstinct des conquérants. Son applica- 
tion a servi à distinguer les bordes appelées à châtier 
le mopde> des nations capables de fonder une domina- 
tion permanente. 

Les Cimbres^ les Teutons, les^uns ont passé comme 
des torrents sans laisser de traces sur la terre, pen- 
dant que des peuples^ non moins ignorants qu'eux, les 
Sarrasins, les Turcomans , les Mandgours el les Wa- 
raigues du nord sont parvenus à établir des monar- 
chies, parce qu'ils se spnl CQUleniés de subjuguer les 
nations vaincues, sans attenter à leur caractère natio- 
nal. Le plus souvent le droit de conquête s'exerce avec 
une implacable rigueur; mais, aussi longtemps qu'il 
s'abstient de toucher au sanctuaire des doctrines natio* 



nales^ aussi longtemps qu'il respecte, pour ainsi dire, 
Yindividualité de Vhomme collectif j Inhumanité le tolère 
et la Providence ratifie souvent les pactes d'adoption 
tracés à la pointe de Tépée. C'est çn verlu de ce prin-? 
cipe confirmé par tous les monuments que la Grande- 
Bretagne et la Russie ont étendu leurs sagea conquêtes 
sur la surface du glotte. Pour peu que Taveugle désir 
d^assimiler violemment les parties hétérogènes vienne 
à s'emparer d'un gouvernement agrégateur, c'en est 
fait de sa marche ascendante, il ne saurait plus con- 
quérir avec fruit ; il faut qu'il s'arrête, et souvent qu'il 
recule dans la carrière des acquisitions. 

Nous énonçons ici ces idées générales, parce qu'il 
nous semble que, de nos jours, la Russie est arrivée à 
l'époque critique que nous venons de signaler. Centrali- 
ser, russifier, effacer de plus en plus toutes les nuances 
locales, tel est aujourd'hui l'objet principal des préoccu- 
pations du pouvoir. Or, cette direction nouvelle est un 
changement de direction qui présage à la Russie la 
cessation de tout agrandissement durable, peut-être 
même un mouvement rétrograde de son état de pos- 
session. Certes, ne plus s'agrandir doit être eqvisagé 
comme un résultat souhaitable pour la Russie ; mais 
faut-il risquer de rétrograder et de perdre des acquisi- 
tions sanctionnées par le temps? N^est-ce point une 
illusion que de prétendre assimiler au noyau delà Rus- 
sie des provinces hétérogènes, tant que cette ^simila- 
tion ne saurait résulter de la contagion de l'exemple et 
de la séduction du bien-être? Rendez d'abord le peu- 
ple conquérant plus éclairé et plus heureux que ses 
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conquêtes , alors vous verrez rassimilation des peuples 
conquis s'effectuer (Velle^méme, lentement il est vrai, 
mais sans effort; aussi longtemps que Ton intervertira 
Tordre naturel du prosélytisme politique, on ne fera 
que des mécontents et des ingrats. 

On ne saurait guère, en matière d'agrandissement, 
imiter de plus parfaits modèles que ne Font été les Ro- 
mains. Ce peuple conquérant et conservateur, dont le 
fer fut Temblème et Vaigle le signe du ralliement, sub- 
jugua les nations du monde connu, les unes après les 
autres, mais sans les effacer. Il associa leurs dieux, 
dii minorum gentitmj au culte de ceux qui habitaient 
le Capitole, laissa aux villes conquises leurs institutions 
nmnicipales et dispensa aux communes quMl voulait 
favoriser la prérogative inhérente au titre de citoyen 
romain. De nos jours, la Grande-Bretagne n'a-t-elle 
pas introduit dans la plupart de ses colonies le système « 
représentatif de la métropole, et tout étranger qui 
liait en Angleterre n'est-il pas citoyen anglais t Ainsi 
la force emprunte partout les dehors de l'équité, les 
ménagements de la prudence, pour se maintenir et 
se consolider, car la force à elle seule ne saurait ja- 
mais constituer un droit. 

Le même instinct de domination guida la Russie, 
durant la succession de ses conquêtes. Lorsqu'elle re- 
couvra les provinces de Smolensk et de Kief, les privi- 
lèges acquis sous le régime polonais y furent conser* 
vés intacts. Lorsque, plus tard, la petite Russie, selon 
rimpulsion du hetman Khmelnitzky, en 1656, se fut 
soumise au sceptre du tsar Alexis, les libertés du peu- 
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pie, celles des Cosaques, les lois locales et Porganisa- 

lion des tribunaux ne subirent aucune altération. Les 

■ 

provinces allemandes de la Baltique^ successivenoent 
enlevées à la Suède^ à la Pologne^ à Tordre teulonique 
et aux ducs de Courtaude^ continuèrent à jouir d'une 
existence distincte définie par la langue^ les lois etcou- 
tumesdu pays. Pierre le Grande Catherine II et Alexan- 
dre le Béni, poussèrent par degrés leurs coaquêtes eu 
Finlande jusqu'aux confins de la Laponie y et cette 
Suisse du septentrion^ avec ses roches arides^ sesfo-* 
rets de sapins et ses chutes d'eau retentissantes^ adhère 
à la couronne de Russie^ sans qu'on Tait forcée d'abju- 
rer ses antiques institutions^ ses Etats^ son régime sco- 
lastiqne et ses habitudes d'un temps qui n'est plus. A 
mesure que les armes russes refoulaient les Ottomans 
Ters le Danube^ les contrées que Ton occupait depuis le 
Dniestre^ ces contrées^ disons-nous^ empreintes des 
vestiges de la vie nomade^ devinrent Tobjet de la sol- 
licitude particulière du gouvernement. On y établit à 
grands frais des émigrés set viens^ des colons d'Ukraine 
et de Pologne, des Arméniens échappés au sac d'Ismaïl; 
plus tard| on y assigna des terres aux colons venus de 
Souabe, de Prusse et des bords du Rhin ^ ainsi qu'aux 
Bulgares ; tous obtinrent des exemptions, des encou- 
ragements et l'avantage précieux d'uQe administration 
coloniale distincte qui les régit paternellement, selon 
leurs habitudes, leurs traditions et même leurs préju- 
gés. C'est à la faveur de ce système d'attraction que les 
Hennonites industrieux allèrent former en Crimée 
des colonies florissantes, que les villes commerçantes 

9 
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d'Odessa, Marioupol, Rostow et Tagaorok prireot aa 
essor rapide. Avec le lit de Procuste, de rupiformité 
dans le creuset de Tassimilation forcée, la nouvelle 
Russie fût restée désert^ et traversée ^ans eqcQpabre 
par les yeots de la baute Asie, s^uls botes de pes y^f- 
tes solitudes. Catherine II reconquit la Bussie-Bjaiipli^x 
la Vollifnie et la Podolie ; elle s'eoipara de la Littma- 
nie et adopta envers ces provinces un système de Iran^ 
aetfon équitable^ qui décelait autant de totéranc^ que 
d'habileté. Le clergé des diverses coaimunjoDS y cop* 
serva tous ses privilèges, les évêques et les qpuyeqts 
furent maintenus dans la possessioo de leurs bieps, 
quoique, en Russie, on les en eût dépouillés. Les lois 
pénales et fiscales de Tempire, le mode d'imposition 
des contribuables et d'élection des magistrats, usité en 
Russie, furent imposés aux provinces polonaises; 
mais on laissa aux indigènes les lois civiles qui régis? 
sent la propriété. Par cette concession peu importante, 
on conciliait les traditions des familles elles prétentions 
de TEglise avec les intérêts généraux de TEtat Paul l*', 
en baine de sa mèrp et par une générosité irréfléchie, 
introduisit de nouveau les formes polonaises déjà sup* 
primées, nuisit à la fusion des races et fit rétrograda 
Fœuvre. Quoi qu'il en «oit, le fond du système resta le 
même; les privilèges de la noblesse et du clergé fn* 
rent respectés sous une administration russe dans son 
essence ; et les concessions imprudentes du tsar n'eus^ 
sent réveillé aucune espérance parmi les Polonais , si 
la révolution française, personnifiée dans un seul 
homme, n'était venue jeter ses brandons etfiiire ger- 
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uwv tm doctnaes dans le ma d'une natioa bnye , 
^wm M diipravée, ^peore aigris i»r te i^omremr 4u 
QUHTceltemeat qu'elle avait subi. 

A una taur^ l'amperenr Alexaadre i^ 04tra la sys- 
tème des concessions «n vers la Pologne ; pirconrena 
dès sa première jeunesse par des alentoors qui lui ap« 
ppiceni à confondre les idées grandes et géfiéreuses de 
Pbûpinae avec lee devoirs postlife du souverain, ce 
prince magiiiEuiiaM promit en secret à ses eonseîHers 
le nétabiissemeat de la Pologne ; et Alexaqdre, libéra* 
teiûr ^ l^Euix^pe^ tînt 1^ iiromesse faite par Alejiandre 
adoloseenL Enflammé du désir de réparer ce que Von 
était coiwepu d^appeLer un forfait politique^ Alexandre 
iisnerpa trop tard l'erfeur où on l^an traînait; il oublia 
un iftstaat^ malgré son extrême modestie, que ^ cou* 
romie ii^é(a|tqtt'un dépôt entre ses mains, qu'il n^avait 
pas le droit de démembrer Veinpiiee de Russie, ni^d^en 
rien cédera personne, sauf le casde nécessité ai^olue ; de 
même que Famputation volontaire d^un membre du 
corps n'est légitime qu'autant qu^eile de vient indisp^i- 
sable pojar conserver la vie de Tindividu. Ainsi jtrompé 
par des apparencesde justice, ce monarqne ne s^ borna 
pas à ériger un royaume de Pologne du fruit de ses 
conquêtes; il alla plus loin, il prit à tâche de ressusci- 
ter ie nom polonais daas les provinces incorporées au 
domaine 4^ ses pères, depuis plus de quarante ai^s. Il 
réupit en un seul corps tons les soldais lithuaniens et 
fit insérer, dans le traité de Vienne du mois de 
mars 1815 , la ciause éventuelle d'une extension inté- 
rieure des frontières du royaume de Pol^igne , ce qui 
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équivalait à une restriction de celles de Tempire de 
Russie. Là était Terreur de ce généreux monarque^ 
car une vague espérance est plus enivrante pour 
rbomme qu'une réalité définie ; c'était un élément 
de trouble jeté au milieu de Tédifice de stabilité et de 
paix. Il eût mieux valu rétablir tout d'un coup l'an- 
cienne Pologne sous le sceptre russe et contraindre les 
puissances copartageantes à se dessaisir de leur part 
respective. Quoi quMl en soit^ dès que le pacte eut été 
signé^ dès que les Polonais eurent accepté la nouvelle 
, charte ; ils contractaient implicitement Tobligation 
d^abjurer tout ressentiment envers la Russie et d'en- 
visager désormais le passé si fécond en injures réci- 
proques comme nul et non avenu. En effet, quel 
monstrueux code de morale que celui qui autorise à 
accepter d'un ennemi des bienfaits récents^ puis à s'en 
prévaloir pour mieux venger d'anciens outrages ! Quelle 
frénésie que ce pencbant d^un siècle de vertige à en- 
flammer^ à nourrir soigneusement de haines à demi 
éteintes pour multiplier les désastres et les explosions ! 
C'est cependant ce qui est arrivé. La Pologne , élevée 
sur un piédestal de moderne structure^ en face de la 
Russie restée stationnaire dans son intérieur y la Polo- 
gne, disons-nous, ne rêva plus qu'agrandissements et 
indépendance. Tout Polonais lut sommé d'être ingrat, 
sous peine d'être honni comme traître à la patrie re-* 
naissante. Paris, ce vaste atelier de séduction, d'impos- 
'ture et de mensonge, soufflait la discorde et la haine 
dans Varsovie, et Tempereur Alexandre emporta dans 
la lombe le regret d'avoir trop présumé de la sagesse 
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et de la conscience des nations. Et cependant ces hom- 
mes^ qui se raidissaient en Pologne contre le bras qui 
les avait sauvés^ qu'étaient-ils, après toutt Une poignée 
d^aristocrates, transfuges dans le camp de la démago- 
gie moderne ; des meneurs inquiets qui , détournant 
les yeux de la prospérité réelle du peuple, immo- 
laient tout à une ivresse passagère^ à des bouffées d'or- 
gueil et d'ambition. 

Ce sont ceux qui ^ cinq ans après^ déchirèrent le 
traité de Vienne^ en firent des cartouches^ allèrent 
étourdiment heurter la Russie^ et, vaincus ^ terrassés^ 
revendiquent encore^ en vertu de ce pacte, des libertés 
et une existence quMls ont jouées contre le destin. Notre 
but a été de signaler le dernier terme du système des 
concessions politiques; l'abus n'infirme pas le principe^ 
c'est ce que nous tâcherons de démontrer par la suite 
de notre narration. 

En 1812^ le traité de Bucharest réunit à la Russie le 
pays situé entre la mer Noire^ le Dniestre, le Prout et 
la Bucovine, territoire autrichien, antérieurement en- 
levé à la Moldavie, 

Aussitôt l'empereur Alexandre fit proclamer aux ha- 
bitants du pays, par l'organe de son général en chef, 
Tamiral Tchitcbagoff, que leurs lois^ coutumes et pré- 
rogatives seraient maintenues. On introduisit en Bes- 
sarabie les lois pénales et financières de Tempire; mais 
les lois civiles fondées sur le droit romain et coutumier 
demeurèrent en vigueur. Le peuple moldave conserva 
sa liberté individuelle, et chaque classe d'habitants ses 
privilèges. On retira à la noblesse du pays certaines 
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iinmimiiés, jien comt)atiblcs atec la perception tégû^ 
lière deà impôts (1), mais oii leur octroya, en échange 
de celte inljxn-tarite prérogative, tous les droits de la 
noblesse rasso^ tels qtf ils se trouvent retracés dans la 
èharte de noblesse émanée de l'empereur Pierre 111. Au 
surpltrs, d'après les clauses du traité de BocfaarèSt, les 
cotitribuàbleà ne payèrent ancdn ittipôt direct â l'Elaé 
jusqu'en 1817, et demeurent encore à présent, depuis 
1812 jusqu'à 1839, exeiflpts de toUté levée de recrues. 
A la fâteUr de ce ^^fstèrtie de libeffté et dimmutiité, lé 
clergé dé kt protirice coUSël^à Ses propriété^, la no- 
blesse foncière Hè tordit ((xfiitt sébl dé Ses priiriléges,' 
le peuple des catopaglifes, ttiWils vexé i^tl'll Hë Fêtait 
soû^ le régime variable des hospôdars; iiehi d'oblettlr 
par nn oukàsè de 1884 là liberté individuelle et Ic^d^ 
motivé dégagée de toute rë^Hëtiôu; énfili rtiëàgë de la 
langue moldave, mélange de latin et de âlËVbfi, ne ftt 
pas pro^ërli brusquement dti dottialhè des tréb&àctidns 
et des âfibires publiques, et si Vôti y tràtâillé mainte- 
nant, ce n'est que par un effet de quelques prétetitîori^ 
personnelles qui s'accordent mal avec tes baSeS dû S;J^S- 
tèifae conciliateur qirë le gdu verhemetit a suivi Jusqu'ici. 
Lei Russes de l'intérieur et une fbule d'élraÉlgërs de 
toutes les nations affluent sans ceSie en AeSsardbié j lié 
s'y établissent en graild nombre^ pal*ce que la f^rtie 

(i) A saToir, le droit dé posséder dés Môeoteitiiks, d'après la di- 
gnité de chacun. Les S€xx>telniks étaient des serviteurs affecta 
au service des boyards que l'on exemptait de tout impôt envers le 
fisc, ft chai*ge de set?icë personnel tfu de redevance pécuniaire , à 
dct|ajtt0r far eax> aux boyards, seioit leurs rangs et dignité^. 
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orientale da pays, nommée le Boadjiak> est encore in- 
culte et inhabitée^ pendant que le reste de la protince 
possède an sol fertile^ des bois de haute futaie, des rë- 
latlons commerciales avec rAutricbe et la Turquie^ et, 
par-dessus tout, des germes d'industrie inhérents à la 
liberté du peuple. Néanmoins^ depuis plusieurs années, 
le gouternement semble enclin à se repentir de ces 
sages concessions ; on veut russiser cette portion de 
la MoldaTie par des mesurés législatiTes, au lieu de 
laisser au temps et à la force attractive du centre de 
Tempire le soin d'assimiler une province que les liens 
de la religion et ses rapports d'infériorité en culture 
intellectuelle doivent nécessairement ramener à l'imi • 
ter) c'est «ne erreur, une impatience politique qui sied 
mal à une puissance conquérante et tutélaire. En effet, 
la prépondérance morale et des émanations de bien^ 
être régulièrement dirigées du centre vers la circonfé;. 
renée effacent les diversités locales bien plus sûrement 
que les injonctions d'uniformité ; pourquoi TÂlsace, 
province éminemment allemande, s'est^elle si parfais 
tementaffiliée à la France ? C'est qu'elle asubi^sdns s'en 
douter, Tascendant des idées et des mœurs françaises; 
Toutes les fds qu'un bon Alsacien s'écrie : Je suie 
Français, son accent tudesque se rit de lui et de son 
assertion. Mais il veut Vitre , et nargue la réalité. 

Depuis 1 801 i la Russie n'a cessé de à'agrandir au de)i 
de la thatne du Caucase. Sous le règne de Paul I*^ elle 
mit la main sur l'antique royaume de Géorgie^ en vertu 
du testament du dernier roi Héraclius; successivenient; 
l'imirèKe> la Mingrélie et la Cachétie se soumirent à 
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son glaive protecteur. Longtemps aux prises avec la 
Perse, dont la barbare suprématie pesait trop à ces mal- 
heureuses contrées, elle mit fm à une longue lutte par 
le traité de paix de 1813, dit de Gulistan. 

A dater de cette époque jusqu'à la traîtresse inva- 
sion des Persans sur le territoire russe en 1826, le gou- 
vernement eut à combattre presque sans relâche les 
vaillants montagnards du Caucase et les Circassiens de 
la cote excités et ravitaillés en secret par la Porte Otto- 
mane. Cette petite guerre continue; elle menace les 
communications de Tempire avec les vastes provinces 
au delà du Caucase et qui s'étendent, en vertu du 
traité de Fourkhmantchaï (1827), jusqu'à TAraxe et 
jusqu'au mont Ararat ; elle coûte annuellement à TE- 
tat trente mille hommes destinés à compléter les per- 
tes d'un corps d'armée exposé à des attaques conti- 
nuelles et aux ravages du climat. Ainsi s'expient les 
systèmes de rigueur et de coaction; en efTet, la nature 
humaine est élastique et la pression qui la fait fléchir 
vers la terre ne saurait être constamment la même. 
Le pied de guerre perpétuelle rend une administration 
militaire indispensable; hormis quelques améliorations 
matérielles effectuées à Tiflis et dans ses en tours, les 
populations chrétiennes de ces contrées, à savoir, les 
Géorgiens et les Arméniens, les Tariares qui peuplent 
les campagnes et les peuplades de montagnards domp- 
tés, ne jouissent encore d'aucun des biens que la do- 
mination russe eût dû raisonnablement leur assurer. 
C'est un régime provisoire martial et exceptionnel qui 
dure depuis quarante ans et menace de se prolonger 
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longtemps encore. Les généraux Zizianof, GoudoTitcb, 
Rticbeff, Yermoloff et Paskévitch ont successivement 
régné dans ces \astes pays^ sans qu'aucun d'eux soit 
parvenu à leur garantir sécurité et progrès. 

Et cependant^ quels heureux résultats n'est*on pas 
autorisé de se promettre de Tintroduction d'un sys- 
tème civilisateur, non par Tépée^ mais par la religion 
et le commerce! Depuis le traité d'Andrinople en 
1829, le littoral asiatique de la mer Noire ayant été 
définitivement cédé à la Russie^ tout motif de traiter 
les montagnards du Caucase en ennemis insiigués par 
la Porte a cessé d'exister. Il faudrait les humaniser à 
tout prix, ou les exterminer en masse. On a maintes 
fois essayé de les dompter par la force, de les intimi- 
der par des représailles exercées à outrance, enfin de 
les réduire à une obéissance passive/en prenant leurs 
enfants en otages. Tous ces expédients sont demeurés 
infructueux. Refoulés dans des gorges stériles^ coupés 
de la mer Noire, sans cesse menacés par nos cosaques 
les montagnards du Caucase débordent parfois du 
faiid de leurs repaires comme des torrents. Avides de 
vengeance et de butin, ils parcourent les plaines adja* 
centes et mettent tout à feu et à sang. Une expérience 
de trente ans conseille hautement au gouvernement 
russe d'employer, pour réduire les peuplades guer- 
rières du Caucase, des mioyeas plus doux. Ce sont : les 
relations commerciales qui créent des besoins sociaux^ 
et les missions pacifiques destinées à répandre parmi 
eux des idées religieuses ; enfin l'éducation chrétienne 
des jeunes otages qui laQguisseat à tour de rôle dans 
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les forteresses du pays. À cbdque pas les cimes et les 
enfoncements du Caucase offrent des yestiges d'un 
christianisme récent. Des églises en ruines, maîs«ncore 
vénérées par les indigènes; une foule de pratiques dé^ 
Totes, débris traditionnels du cuUe, chrétien. Avec de 
tels antécédents, pourquoi désespérer du suecèà? Pour- 
quoi j an tieudu fer et de la flamme, ne pas porter dians 
ces augustes reitiparls de la nature les douceurs de la 
\ie et les lumières de la térité ? Pourqnd ne pas tbii*- 
ter de détacher Prométhée de la roche à laquelle il 
adhère et ne pas arracher le vautôiur de la barbarie qui 
lui ronge le sein ? i^uant aux races antiques et diTéi^ei 
qui habitent la Géorgie et les pays ad|acents> tout in- 
vite à ce qu'on les traite avec une sage tolérance. Leâ 
Géorgiens^ chrétiens orthodinces depuis le quatrième 
siècle de Tère chrétienne, restés tels dans les éti^intes 
des deux grandes sectes^ chiite et Éiunoite du mabodié- 
tisme^ sont un peuple brave, belliqtieûx, fidèle à Ses 
traditions^ mais ignorant et endmrei sous lés coups de 
l'sldversité. Ils ont déjà fourni un grand nombre éé 
vaillants officiers aux armées russes; que l'on travaille 
avec persévéradce à leur procurer IMnstriiction néces^ 
saire, à leur ilispbrer le goût des oècupations produe^ 
tivesi à leur faire corofirendrè leur i^tuattOB pàâ^ 
tique. 

Ils sont trop peu hombreux pour devenir jamais 
formidables; et par leur religion les Géorgiens s<mt un 
ingrédient homogène de là puissanee russe en Orient. 

A côté d'eux une immense pc^ulation arménienne 
e^aeore accrhe eohaidéfidileineht depuis la cotiquéfd 
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de rArménie proprement dite^ expleMe à elle dêUle 
toutes ces vastes contrées. Cest ntie nation cbmmer- 
(tnte^ industrieuse et paisible , mais tenace dans Ses 
idée^ et ses habitudes^ éprise de ses traditions et pro- 
londément Idoérée par le \ohff abaissement ôtt elîell^à 
eeêsè de gémir sdus le jotlg des Persans et dé^ Tfaits. 
Mooopbysites dans leur croyaUcé^ par suite dtin més- 
entendu dogmatique di^ treize Cents aiis, qui remonté 
an eondte de Gbaleéddine^ les Arméilieils ne deman- 
dent que quelques concessions ciTîles^ et les menus 
plaisirs d'une nationatttë distincte et tetonhUë, potir 
sympathiser intimement avec l^empirè qui lè^ pt^ 
lége^ pour s'associer à ses intérêts et à sa gloire^ peut- 
ttfe même |iour se rallier à sa communion i*eli^ietj$e. 
En vbtilant les transformer en Russes moderhëà;^ on 
n'eti ferait que des êtl*es parasites; des traîtres, prêts à 
déserter la càtlse de PEtat au moindre changement de 
fortune. S'il est ihiprtideDt de brusquer les réformes 
et d'imposer deë Ibiâ aut peuples vaiticds^ fc^e^t surtoiit 
des Orientâui qu'il ne fdiit poJiit se jotier, en matière 
de réor^dnlsattou. L^Asie, moniimenl épi(|ue d'Un 
mdnde prittiitifi adhère au passé atec tine constance 
majestuetiSe y* iinpërtdrbablè. Jamaië un Asiatique, 
quelle que soit sa croyance religieuse, ne souffi^ira que 
la jeunesse commande i VSt^ë aVaticé; qbe la femme 
sorte de Plntériëut- du fbyftr et i'kmgë l'itidêpen- 
daUCe; jamais il U^admetttà que le droit d'atneSse^ ne 
▼àlôt-il qu'un brouet aux lentilles^ feèt ufte têline chi- 
mèi^e ; jamais il ne côttfondrà VEtat îivefc la famiile, èl 
tfécbabgëra contré les idées n(nivëlleë èe» BtfWttfdë» 
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«éculaires et ses antiques traditions. Les Arméniens 
forment le véhicule exclusif du commerce de l'Orient. 
Il importe de les étudier pour les connaître et les gagner 
aux vrais intérêts politiques et commerciaux de la 
Russie, tous dirigés vers TAsie^ conformément à la loi 
des prééminences intellectuelles. Or^ la nation armé* 
nienne se promettait beaucoup des dernières con- 
quêtes de la Russie. Dès longtemps disséminée à As- 
tracan, en Géorgie, à Moscou^ à Pétersbourg, en Crimée 
et dans tout le midi de Tempire, elle ne rêvait que la 
délivrance du cloître révéré d'Etchmiadzine, siège du 
patriarche et centre d'unité de sa communion. 

Bien avant cet événement glorieux, les chefs et les 
meneurs de ce peuple opprimé étaient allés chercher 
un asile en Russie. Catherine le Grand y à qui rien 
n'échappait> les accueillit avec une sagacité empressée. 
Elle autorisa la fondation à Moscou d'un institut des 
langues orientales doté et administré par Topulente 
famille arménienne des Lazareff ; fonda sur le Dniestre 
une ville nommée Grégoripol^ où vinrent s'établir les 
Arméniens échappés aux désastres de la guerre de 
Turquie, protégea la colonie arménienne de Vabitché- 
van, fondée non loin de la mer d'Azof, et prépara les 
voies à rélévation du candidat de son choix au patriar- 
cat d'Elchmiadzine. Ce moine pieux, exemplaire, pa- 
triote ardent, véritable père de ^ tribu dispersée, issu 
d'une ancienne famille princière d'Arménie, s'appelaK 
Joseph Argoutinsky. Il se renia tout entier et ne vécut 
que pour une pensée : c'était la résurrection religieuse 
et politique de TArménie. Habile à se concilier la fa* 
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yeur des grands, il fut hoqoré par le prince Polemkin 
et hautement favorisé par Fempereur Paul. Désirant 
coopérer au rapprochenient des dissidences religieuses 
en même temps qu'il veillait au*bien-étre de ses com- 
patriotes, ce prélat publia un catéchisme en langue 
russe, dans lequel, écartant toute dispute de mots, il 
confesse les deux natures distinctes en Jésus-Christ et 
déclare que les expressions du symbole arménien, qui 
implique Thérésie des monophysites ou eutychéens, 
ne doivent être considérées que comme un préservatif 
contre Fextrême opposé, à savoir, le Nesto^ianisme. 
Cet aveu important ne Tempêcha pas d'être élu plus 
tard patriarche. Joseph Argoutinsky partit pour Etch- 
miadzine préoccupé des plus vastes projets, religieux, 
politiques et civilisateurs. Hais une mort subite, ou le 
poison trancha cette belle vie, et Fantique cloître en- 
sevelit le réformateur avec ses desseins. 

Ce sinistre événement ajourna les espérances de la 
nation arménienne, sans les éteindre. Les Arméniens, 
demeurés inaccessibles au prosélytisme des mission^ 
naires latins en Orient, continuèrent de sympathiser 
avec la Russie. Ceux au contraire qui avaient embrassé 
la communion de FEglise romaine à Constantinople, 
en Syrie, en Pologne, et dans plusieurs pays d'Occi** 
dent, firent désormais cause commune avec l'Autriche, 
la France et les puissances italiennes. Plus d'une fois 
les évêques arméniens-monophysites conçurent le pro- 
jet d'une réunion avec le siège patriarcal de Constan- 
tinople. Chaque fois les intrigues du parti latin et la 
crainte de donner de Tombrage à la Porte, firent 



écbouflr èette combiiuiisoa saiotaire.' (a Bnecie a toa- 
Joarff eoTîsagé les défectiong^dea Arméofeas conYertt« 
par les mîssioniiaiFes lalios comme un évéoemeat qui 
lui éiait éb'anger. Erreur palpable I par tes Arménienfl 
purs^ de même que les ortbodoKes greps dq Levant, 
lesteot seuls ea butte aux vezatious du gouvieraeâaeut 
lurc^ (leadapt que les transfuges s'assurent la prutecr 
tif^ fionstaute^ efficace, des puissances qui ipavaillent 
sws relâcbe à détruire riufluence russe en Ti^rquie» 

Qam qu^il en soit, la force des dioses bâtait la déei? 
mn du sort de T Arménie du dite de la Perse. Coe 
guisfre oQur^ile eptre la Russie et Abba^-liina^ bérir 
tîer présoqnptif du scfaab^ éclata. Le géueral Fask^yicb 
fV9poM£6<l la perfide agression des Persans, battit ieurs 
trempes disciplinées par les soins cbaritabies d'na es-* 
saîni d'officiers aoglaisi pénétra rapidement dans 1q 
cœur de la Perse et ne lui accorda h paix qu'AU pris; 
de }a cession du Kb^atd'E^jvan et de tous les territoiires 
contestés, nourseulement jusqu'aux riv^s de TAr^Ka^ 
maisanssi, bien au delà de ^eflem^^ Les Artnéniens ap* 
eueilUreut partout avec transport les dr^peanx riisseSj 
pi?é<uédés par les émissaires de Varpfaeiréque Nar^s, \ieil- 
llird respectable, patriote ardept^ qui, pour ainsi dire, 
teniit le ûl des V4ste<$ desseins de Jps^pb Argoutinsify . 

Ifarsèf contribua plus qu'oa m pm^^ w bril|^iit et 
rapide snccè^ de la guerre« Apipaé du désir de rcgé- 
nér^SF sa nation sous un sceptre çhréti^p, pe prélat 
fonda des écoles ep GéorgijS, et sut entretenir des rela- 
tions intimes ayec ses Irèr^s de religion, courbés sous 
le cimeterpe deta Per^e. 
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Ainsi iawBl j^pavis las «xploiU dei ttlini^gfi^ ^ 
1826 el 1B27. L'Arménie, tt)ufltrai|e à la dwiHiatio» 
persau6^ ma» gouvernée provisoirement^ Nattend en-^ 
core les bienfaits d'un régime distinct^ approprié à ses 
mœurs et au génie de ses habitants. Narsès^ le seul 
homme qui eût pu servir d'interprète aux vœux légi- 
times de ce peuple chrétien, a dû quitter son diocèse 
à la sttite 4e quelques demies avec ta mairé^l P^s- 
kéw^itefa, aujQurd'hm lieutenant impérial ^n Pplogw* 
Ko 18â8> éa transiér^ Narsès ao mg» vacant an Bessa- 
vabie^ ou les Arménitfos aont en tr^rpetit nombre, 
▲rracbé à sa sphère d'activité naturelle, il ne peut 
pk» rien pour la prospérité de ses compatriotes. Et les 
daftînées des vastes provîaees situées entre le Caucase 
et le roaat Ârarat, demeurent un prpblème dont la 
fiolutioa semble légnée aux chances douteuses de 
l'awanir. 

De toutes les conquêtes que la Russie a (aitee depuis 
im siècle, c'est le graaé^^ducfaé de Finlande jqai est le 
mieux partagé, fioaverné paf un conseil el un s^cré* 
taire d'Etat à part, coaservant êe» vieilles institutions, 
eee habitudes et son système d'enseignement, eette 
Saiese du septentrion^ au milieu de ses poches^ éB ses 
brufères, de ses lacs et de ses frimas^ jouit en paix, à 
i'Ombre du grapd empire, des dauceurs du tepm et 
des avapiiages de la nationalité* La pauvreté du sol 
u'in vite personne à y introduire des injiovations^angc* 
reuses; G'est comme Toreiller du géan^qui sommeille 
appuyé contre le pôle, et y repose aujourd'hui sa tête 
byperboréenue environnée des créneaux naturels de 
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la Finlande ; je veux dire cette cité de Pierre le Grand, 
naguère menacée par les Suédois , maintenant protec- 
trice de la cité de Constantin. 

Essayons de résumer les notions que nous venons 
de recueillir sur le système qui régit les provinces 
conquises par la Russie. 

Ce système a été celui de tous les conquérants foor 
dateurs. Il consiste en une transaction à peu près uni« 
forme avec les nations conquises^ en vertu de laquelle 
ces dernières conservent le libre exercice de leur re- 
ligion, Tusage de leur langue, la libre action des lois 
civiles qui régissent la propriété, et certaines exemp- 
tions temporaires/ qui servent à les apprivoiser par 
degrés à la suprématie russe. Pierre I*% Elisabeth sa 
fille, Catherine II, Paul P' et Alexandre le Béni ont 
tous successivement adhéré à ce système de conces- 
sions équitables, sauf quelques déviations en plus ou 
en moins, comme nous Tavons indiqué ci-dessus. De 
nos jours, les principes généraux de cette administra- 
tion des pays conquis n'ont point subi dechangemen 
manifeste. Mais tout annonce que certaines doctrines 
du pouvoir ont varié et tendent à modifier le régime 
établi. Les rébellions suscitées en Pologne par les en- 
nemis de la Russie ont produit de sa part des actes de 
répression plus ou moins prononcés. La suppression 
d'un grand nombre de couvents du rit latin dans les 
provinces dites polonaises, rétablissement à Kiew d'une 
université russe , la sollicitude avec laquelle on tra- 
vaille à ramener les Grecs-unis dans le sein de TEglise 
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dominante (1), les mesures prises à Tégard des Bchlia^ 
khteSj ou prolétaires nobles de ces contrées, enfin les 
restrictions apportées aux privilèges de la noblesse in- 
digène> et la confiscation des biens des perturbateurs, 
tout décèle un nouveau système d'assimilation coerci- 
tive, né des circonstances du moment. Sans désap- 
prouver entièrement des précautions réclamées par la 
sûreté de TEtat et par une expérience récente^ on ne 
saurait s'empêcher de regretter que, jusqu'ici, rien 
n'ait été conçu et exécuté à Tavantage des paysans de 
ces provinces. Leur affranchissement graduel eût été 
le moyen le plus efficace pour achever de dompter 
une aristocratie turbulente, qui dit encore avec assu- 
rance : la Pologne, c'est moi, moi seule^ abstraction 
faite des croyances et des intérêts des masses qu'elle 
immole à ses querelles et à ses haines, couvertes du 
manteau de la liberté. Etrange aberration de l'esprit 
de caste, qui, refusant au peuple la liberté individuelle^ 
prétend reconquérir à ses dépens la liberté politique. 
A l'extrémité opposée du grand empire vers les ré- 
gions d'où le soleil se lève et d'où la vérité a lui sur 
l'univers, le système agrégateur de la Russie reste 
encore sans application. Le Caucase est encore comme 
un vaste rideau déployé à l'horizon ; il dérobe à l'au- 
torité suprême la vue de ces belles provinces, qu'habi- 
tent les Géorgiens, les Arméniens , les Tartares et les 

(1) Depuis, la réanion dont nous parlons s'est accomplie, en 
iS39. Trois évéqaes du rit grec-uni, avec treize cents prêtres et 
un tnillion et demi de chrétiens, sont rentrés spontanément dans 
le sein de l'Eglise. 

10 
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belliqQenx montagnards , issns en partie des ûroisés. 
Si la Russie a quelque péril à redouter dans ravenir 
par rapport à ses conquêtes^ ses plaies intestines^ les 
seules qu^elIe doive craindre^ s'ouvriront du eftté de 
Fancienne Pologne et dans les pays situés entre le 
Caucase et TAraxe, la mer Noire et la mer Caspienne. 
La malveillance active de l'étranger aura toi^^ours prise 
sur ces deux points extrêmes et opposés du territoire 
russe. On ne peut Tentamer de front que par la et* 
devant Pologne, mais on pourrait en même temps le 
prendre à revers^ par la Perse et la Turquie asiatiqiie. 
La Grèce^ telle que l'intervention britannique nous Pa 
faite, l'Egypte, influencée par la France etPAngleterre, 
la Syrie etlaPalestinç, livrées à un déiste monopoleur, 
la Perse enfin, constamment travaillée par des émis* 
maires d'Occident, ne sont que les fils du vaste réseau 
dont on voudrait envelopper la Russie. Une seule idée 
fixe règne à Malte, Alexandrie et Téhéran; et cette idée 
enfante une série de combinaisons convergentes, qui 
toutes menacent la puissance russe, en resserrant cha- 
que jour sa sphère d'influence et d'activité. 

C'est bien dans cet orbite qu'une vaste tranchée est 
ouverte. La première parallèle fut tracée par la France 
révolutionnaire, sous la Convention, le Directoire et le 
Consulat, lorsque, devenue maîtresse des lies Ioniennes 
et de l'Egypte, elle répandait à pleines mains des 
germes de trouble dans tout le Levant et y leurrait tous 
les chrétiens de l'espoir d'une chimérique liberté. La 
seconde et la troisième parallèles sont l'ouvrage de la 
politique anglaise, qui a ses deux points d'appui en 
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GrèM et on Pêne. La Ronde ainsi aseiégde an sud et à 
IVtfienty 89 borne i fiûre de temps en temps de bril- 
lantes sorties; ses cohortes et ses vaisseanx se montrent 
à Andrinople, & Byranne, à Aenos, anx Dardanelles et 
ans portes de Trébisonde; mais le vaste blocus se pmv* 
suit méthodiquement. Dans tout TOrient on démora^- 
Use sYstematiqnement les masses; on les déteche peu 
à peu de leurs croyances religieoses et tiolitiques; dans 
moins d0 Tingt ans la faee et te fond des choses seront 
cbugés; depuis F Arehékms jusqu'aux bouches du Nil 
et de là jusqu'à TAraxe» an Caucase et aux bouches du 
Da nube, tous les éléments d'une violente réaction seront 
mûrs. U serait temps que la Russie imiifit les anciens 
Spartiates et sacrifiât à te peiir^ tnant le Cémbai; qu'elle 
traTaiUât à dissiper l'orage qu'amonceUe autour de sa 
tAte une haineuse civilisation. A cet effets U serait 
urgent de reprendre à certains égards les maximes 
politiques de Catherine U. Les voici j a Conquérir mo- 
« ralement plutôt que par les armes; préférer la domi* 
« nation d'influence à la domination de tait; snbor- 
« donner les alliances passagères aux grands intérêts 
a de la religion et de la nationalité russes; enfin ne 

< point assimiler avec elR^rt les provinces conquises 
« a^ noyau de Tempire; car les nuances locales sont 

< un bien et l'uniformité est une chimère lorsqu'on 
« se flatte de rintrodvire sur des espaces immenses^ 
« séparés par les climats, les besoins et tes tfaditions. 
« Que l'attrait du bien«ètre soit donc l'unique vébi- 
« cule d'assimitetion; car Homme rnBmbU involon"' 
(c tairement à ce qu'il aime; et rien ne sul^ugue au- 
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« tant au dehors que des échantillons de prospérité. > 
Il est plus difficile de conserver que d'acquérir. La 
Russie^ pour parcourir avec succès la carrière qui lui 
est encore réservée par -la Providence, a besoin de 
s'agrandir au dedans par Taffranchissement progressif 
de ses communes, par le développement de son sys- 
tème religieux et raffermissement de ses conquêtes; n 
lui faut des accroissements de vie sociale, des pro- 
grès en intensité bien plus qu^en étendue, des remparts 
contre l'occident et des débouchés d'influence reli- 
gieuse , politique et commerciale vers l'orient et le 
midi. Le régime que la Russie vient de fonder en 
Moldavie, en Yalacbie et en Servie lui profitera plus 
que de nouvelles acquisitions de provinces difficiles à 
gouverner, plus difficiles encore à contenter, pourvu 
qu'étendant les vues d'une sage politique au delà de 
son horizon visuel, la Russie veille au maintien de son 
influence légitime et tutélaire dans les vastes régions 
où s'agitent contre elle les démagogues de la vieille 
Europe, les niveleurs en politique et en religion qui 
s'irritent de toute stabitité. La Perse , l'Egypte et la 
Grèce s'organisent sous une inspiration profondément 
hostile à la Russie. La Turquie est une alliée peu sûre, 
et la Pologne, en contact avec cette Allemagne toujours 
passive, avec la France encore révolutionnaire, ne pré- 
sage à la Russie que des embarras sans cesse renais- 
sants. Espérons que le gouvernement profitera des 
temps de calme pour se prémunir contre les em- 
'bûches d'une nuit d'orage etde convulsion qui s'avance 
et plane déjà sur l'univers. , 



CHAPITRE IX. 

Ktet deB leUrem^ de» 0cfeift«e« «t de» mrtm 

ea Rumdle. 

En dépit des rêveries du physionomiste^ on ne lit 
gaère la pensée de Fhomme sur son front; on devine 
rarement les affections qui le dominent par la confor- 
Hiation de ses traits et par les formes corporelles. Mais 
<pi'il parlé > et Ton comnience à le connaître; que sa 
parole devienne a$tionj et Ton ne conserve plus de 
doute sur ce qu'il est en réalité. 

Pourquoi en serait-il autrement des nationsf L^éten- 
due du territoire qu'elles occupent^ leurs ressources 
matérielles et artificielles^ la statistique en un mot de 
leur être et de leur bien-être ne nous apprend à les 
connaître que très-imparfaitement. C'est comme ces 
armées bien exercées en temps de paix^ dont on ne 
saurait dire si elles seront victorieuses ou vaincues^ 
tant qu'on n'en juge que d'après la tenue et la bonne 
mine^ tant qu^on ignore l'esprit qui les anime. 

Véut-on, au contraire, percer Técorce des phéno- 
mènes sociaux, explorer le génie des nations, objets 
que l'on étudie, il faut écouter attentivement la parole 
de rhomme collectif, y démêler sa pensée et en tirer 
le présagé certain dés actions qui doivent l'illustrer ou 
l'avilir. Aussi toute ethnographie demeure incomplète 
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et trompeuse tant qu'elle se borne à dessiner des con- 
tours et à peser des ossements. Voilà pourquoi Ton 
apprend à mieux connaître les peuples anciens en 
lisant les ouvrages de leui^ft pdèfes> de leurs orateurs 
qu'en étudiant les historiens et les géographes. Homère, 
Tbéocf itd, Sophpolei Aristoptiane noa» en appreiiflent 
davantage sur ce qu^Ataient les Grecs que les récits 
d'ailleurs recommandables d'Hérodote, de Thucydide 
et de Xénopbon. Et CiGéron , Horace et Virgile sont 
bien plus utiles que Tite-Live pour nous initier aux 
mjstères de Texistenca sociale et religieuse du peuple 
ron^aia ; car les actions sont muettes et problématiques 
sans la révélation de la parole^ qui nous les montre 
dans leur source intime^ la peq^e et le sentiment 
national. 

Toutes les notions que nous avons reoudUîes sut la 
Russie seraient donc incomplètes et stériles si nous 
n'y ajoutions le tableau des progrès de Tintelligeiice 
dans la carrière des lettres^ des sciences et des arts, 

La Russie emprunt^ les premières coonaissancesi à 
ses maîtres en matière de religion^ les Grecs, yal- 
phabet slave ou russe est calqué sur cehii de la langue 
grecque, à Texception des caractères destinés à l'etrac^ 
des sons que Tidiome-modèle ne possède pas. L'Ëcri- 
ture sainte traduite en slavon mita contribution toutes 
les ressources de celte langue^ alors inculte» mais rîcbe 
de son propre fonds. Les premiers lingots esitraits de 
cette mine inépuisable> encore viergOi servirent à la 
confection d'objets consacrés au vrai Dieu. Ainsi la 
Russiie devint lettrée en même temps que chrétienne; 



- m ^ 

\et prémices dd sa littéiNtturc furent des piieeptefi dn 
vins, de hautes Térités réTélées.ei de saintes prièp^ 
qui donnèrent un puissant essar au langage national 
en le sanctifiant. C'est ce fait primordial qui établit une 
différence palpable entre le ruseo-alave et les autres 
dialectes de même origine. En effet> le BdiémieBi le 
Polonais, le Moraye et le Dalmate n'ont point oooir 
mencé ainsi, ou du nioins n'ont pas oonsenré les monu- 
ments et les traces vivantes de ce baptême de la peaséei 
de celte adoption effectuée par la religion du sakit. 

Les litres sacrés* le culte public et les éléments d^ 
la langue écrite, conservèrent leur caractère natif dans 
oe» va^s contrées restées étrai^ères au langage et aux 
habitudes introduites par le râgime de l'Eglise de Rome. 
Tel est kt ge^me inaperçu d'une série d'événements mé- 
morables^ la iSause du divorce entre les peuplée frères 
et le secret des hautes destinées que la Russie est ap* 
pelée à remplir dwe Tordre rdîgieuXi poUti^e et 
nu»rall 

Pendant plusieurs siècles ^ les couvents servirent 
d'acadén^s à la nation russe; et comme dans le reste 
de TEurope au moyen ftge^ lettré $t elete lurent des 
termes synonymes (1)« 

Depuis Wladimir jusqu'à Pierre P% la littérature 
ihisie ne se composait que de livres de piété y de tr^- 
duetiona des nainta Pèresj de cbro^iques nationales et 

(I) Ùèl'à, fecf Itoè, hbinmé Mtré étàil àùé toème 4hêm tti OSOl- 
fient; Dé mémtf ttvM êkiB, âèrlvi éé ^iittom» foulait aita Sior^ 
lalfé «É Mslted fil oTMit le mol tiopr« i«àqtt*au tèflue de Pîeç^ 
leOmnd* 
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du texte des lois et actes puUics. ,Les monuments lit- 
téraires deoe long période sont donc peu nombreux. 
Ce sont : Nestor le clironographe et ces continuateui's, 
le code de Yaroslaw le Grande le poëme fragmentaire 
retrouvé de nos jours, qui a pour titre : Légende de 
Pexpédition d'Igor, production que Ton fait remonter 
au treizième siècle, les vies des saints traduites du grec 
et enrichies de quelques biographies indigènes, le testa- 
ment de Wladimir Honomaque, le soudebnik ou code 
de Jean IV, celui du tzar Alexis, les actes de plusieurs 
conciles» les mémoires du prince Kourbsky, des frag- 
ments de narrations diverses, enfln des contes et chan- 
sons populaires, qui, pour la plupart, ne remontent 
guère à une haute antiquité. 

Cette littérature anté-pétrienné russe subit plusieurs 
variations. Le langage des écrivains antérieurs à Tin- 
vasion des Tartares est plus pur, essentiellement bibli- 
que, et par conséquent empreint des beautés, suaves de 
la parole de Dieu. Ainsi Thistorien Nestor est tour à 
tour naïf, majestueux et concis; les compilateurs des 
vies des saints ne nous sont connus que par les travaux 
postérieurs; le testament de Wladimir MoQomaque et 
la complainte sur la mort de Dimitri Donskoi -donnent 
une favorable opinion de Téloquence de ces temps re-^ 
culés. Mais la langue écrite différait beaucoup de la 
langue parlée; c^était du russe littéral, exotique en 
même temps, attendu que la version des livres saints 
avait été importée en Russie des bords du Danube. Au 
surplus, les héllénismes y étaient trop sensibles, la fidér 
lité à traduire mot à mot les paroles de la Bible, selon 
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le texte des Septante^ fut poussée si loin, que Ton faisait 
violence au slavon pour le ployer et le façonner à des 
locutions étrangères; faible inconvénient d'ailleurs, si 
on le compare aux immenses développements qu'ob- 
tenait une langue jusqu^alûrs inculte, à mesure qu'elle 
reproduisait tes divins accents de la harpe du roi-pro-» 
phète, les solennelles révélations de Moïse ^ et les 
paroles calmes , limpides et profondes de TEvangiie 
et de Tapôtre saint Paul. 

Vint ensuite le second période des lettres en Russie, 
sous rinfluence des Tarlares et des Polonais. La domi- 
nation des premiers influa principalement sur la lan- 
gue parlée, qui conserve jusqu'à nos jours les traces 
de IMrruption des Mogols jusque dans la région de la 
parole. Un grand nombre de mots tartares furent adop- 
tés; mais, chose singulière et digne de remarque, ils 
sont restés stériles et sans dérivés dans la langue; on 
les reconnaît à leur isolement. Quant aux relations 
subséquentes avec la Pologne et la petite Russie, elles 
altèrent bien plus la langue parlée. Aussi les chroni- 
ques qui datent de ces temps de troubles, de fusion et 
de collision sont d'un style barbare , très-inférieur à 
celui de Nestor et de ses contemporains. En les lisant^ 
on est frappé du mélange de mots et de désinences 
ukrainiennes et polonaises qui les dépare. Cest que 
les langues portent toujours Tempreinte de Tétat mo- 
ral et politique des peuples; Tbistoire atteste celte vé- 
rité, depuis lés premiers symptômes de décadence du 
grec et du latin , jusqu'à cet idiome révolutionnaire 
français de 1793 , ce néologisme monstrueux qui ef- 
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frayait le monde en le bouleversant Les conséquences 
nécessaires dn désordre dans lequel la Russie demeura 
plongée depuis Godounof et le faux Dimitri jusqu'en 
1613^ continuèrent de se fsfire sentir longtemps après 
cette mémorable époque. La littérature russe, toute 
religieuse ou gouvernementale^ flottait alors entre 
Fimitation des modèles bibliques et Tascendant tou- 
jours croissant de la langue populaire, qui commen- 
çait à prévaloir. D'un côté^ TËglise mère asservie^ 
dépouillée de ses pompes et de sa puissance^^ était rede- 
venuCf pour ainsi dire^ une catacombe chrétienne. EUe 
ne pouvait plus influer intellectuellement sur celle de 
Bqssiej gouvernée par ub patriarche indépendant. De 
Pautre^ le schisme des Grecs-unis avait envahi les pro- 
vinces occidentale^ et Kieve, ce sanctuaire de Pantiquité 
gréco-slave était entre les mains des Polonais. Ces 
causes réunies concouraient à empêcher tout progrès 
de la langue et de la littérature nationales* On eût dit 
que le génie russe faisait hadte alors et gardait un reli- 
gieux silence, en attendant la naissance de Pierre le 
Grand« Mais cet homme prodigieux maltraita la langue 
en la remplissant de mots ébrangers; il mit la Russie 
enserre chaude j lui intima de croître et d^tteindre 
ses aînés d'Occident. Sa parole, toute action» sympatbisa 
peu avec les jouissancesr des arts et des lettres | il fit» il 
entassa de grandes choses et laissa à ses descendants 
le soin de les célébrer. Toutefois^ Pierre^, ennemi par 
instinct des formes surannées^ posa la première pierre 
du temple des musea en réformant l'alphabet slavon, 
seul usité jusque-là. Il fit dessiner soue ses yeux de 



— 185 — 

nomTeàux earÉctèfet mmas gothiquet^ plus mpprooliés 
du latin, sapprinia l69 abréviations à U grecque el se 
Mrrit de oartetèrefl rajeunis pour faire iiQprimer la 
première feuille de gazette officieUe a Moscou* Quel 
pbénotnène que ce noyateur couronné, qui, de la mâme 
main, enlevait leurs barbes et leurs robes longues à 
ses sujets» leur oonflguration baroque aux lettres sla* 
YoaDes> el lançait brusquement vingt millions d'bom« 
mes dans retenir en les arrachant au passé !••« 

80a règAe vit sUrgif du sein du clergé deux écifl* 
vains illustres^ Tbéopbane Prokopovitcb, arobevê^us 
de Novgorod et saint Démétrius de Rostow. Le pre- 
nier prêcha avec éloquence et déploya dans son oùurs 
de tbéologie une vaste érudition. Associé à toutes les 
réformes entreprises par son maître^ ce prélat vécut 
asses pour prononcer Toraison funèbre de celui quil 
avait si bien servi. 

Lee ouvrages de Tbéophane offrent des traite d'élo- 
quence, une dlaiedtîque spécieuse, des vues larges et 
réformatrices^ U eu t pour adversaire Etienne^ archev^ 
que de Réian» lM»me non moins savant que lui» mais 
ennemi des innovations religieuses et profondément 
dévoué au dogme et aux traditions de rEgUseertbo- 
doxe. Son Uvre^ le B9$hêr d$ l# foi^ atteste ses lundè- 
ifes et son sèle^ qui^ parfois» rentraîHà trop loin dans 
la carrière d'une polémique acerbe. Tous deux signè- 
rent la fameuse réponse du synode de Russie à l'é(rttre 
de la Sorbonne de Paris» remise à Pierre le Grand pen- 
dant son séjour dans celte capitale du monde païenu 
(Test peul^re le m<»iument littéraire le plus re- 
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iiiarquablé de Tépoque que bous étudions. Dignité^ 
urbanité chrétienne, suavité de langage, assaisonnées 
de ce sel que rApôtre recommande d'employer dans 
nos discours, toutes ces choses y respirent, et font de 
cette lettre un document précieux à ious égards. Les 
évoques russes y accueillent avec bienveillance les 
ouvertures que leur font les théologiens de France; 
mais ils déclarent ne pouvoir donner suite à aucun pro- 
jet de réunion sans la participation de FEglise mère 
d'Orient. Telle est la pensée dominante de cet écrit, 
qui se termine par une comparaison. On fait observer 
à MM. de la Sorbonne que TEglise de Rome est sem- 
blable à Marthe, si préoccupée de soucis matériels, au 
lieu que TEglise d'Orient, pareille à sa sdeur Harie, 
demeure immobile aux pieds de Jésus-Christ et en- 
tendra peut-être un jour cette parole : Marie a choisi 
la bonne part* 

Saint Démétrius de RostoWj qui vécut jusqu'aux 
temps de Timpératrice Anne, fut élevé à Tombre des 
autels. Il consacra sa jeunesse à élaborer et à retoucher 
les vies des saints^ Plus tard, il combattit avec succès 
les sectaires, en convertit un grand nombre et mourut 
évéque de Rostow , en odeur de sainteté. Son caté^ 
chisme abrégé, ses homélies, ses vies des saints, sont 
autant de modèles d'éloquence chrétienne et de véri- 
tlE^e onction. 

Enfin, sous le règne d'Anne naquit la littérature 
mondaine. Le premier classique tusse fut un étranger, 
le prince Autiochus Gantémir. 

Son ^re, le prince Démétrius dantémfir. Moldave 
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et hospodar de Moldavie^ acquit une grande célébrité 
par ses talents et ses infortunes. Rival des princes 
Brancovano de Yalachie, qui restèrent attachés à la 
Porte, D. Cantémir» dominé par l'amour de la religion 
et des lettres, s'unit à la Russie^ seconda de tout son 
pouvoir la malheureuse expédition du Prout^ puis alla 
se réfugier dans les Etats de Pierre I*% son généreux 
protecteur. Son flls^ le jeune Antiochus^ nourri dans 
les bonnes lettres par un père aussi grand écrivain 
que grand homme d'Etat, entra de bonne heure dans 
la carrière des emplois publics (1). 

Sous le règne de Timpératrice Anne^ on lui conJ9a 
successivement deux ambassades: celles de Paris et de 
Londres. En France, Cantémir se lia d'amitié avec 
Montesquieu. Rentré dans ses foyers> il composa des 
satires en russe. On y trouve une peinture animée des 
travers du temps. La versification de ces satires est 
défectueuse, car ce ne sont que des polysyllabes rtmés^ 
sans prosodie ni mètre fixe. Cantémir versifia d'après 
des modèles français et polonais, sans se douter que le 
russe, si riche d'accentuation et de prosodie, a besoin 
d'un mécanisme poétique plus savant et plus harmo- 
nieux. Quoi qu'il en soit, cet homme illustre eut la 
gloire de s'aventurer le premier dans la carrière de la 
poésie nationale, gloire que personne ne saurait lui 
disputer. 

Mais bientftt nous allons voir paraître le Pierre le 

{\)V Histoire cKe la décadence de l'Empire ottoman , et la 
Deicription de la Moldavie, par Cantémir, l'exilé, sont des oa« 
vrageâ précieux et estimés de nos jours. 
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Oratid des lettres et des sciences en Russie. IRchel 
Lomonossoffy flls d'nn panvre pêcheur^ naquit à Khôl* 
mogore en 1711^ sur les mornes rivages de la mer 
Blanche. Un curé de yillage lui apprit à lire^ à écrire 
et à compter. Tourmenté de la soif dé sMnstruire, Lo- 
monossoffy âgé de seize ans, s^enftiit de la chaumière 
paternelle et gagna Moscou en s'associant à une cara-* 
tane de charretiers du pays, qui y portaient du polssoà 
«elé. 

Dn habitant de Kholmogore établi à Moscou donna 
rhospitalité au jeune LomonossofP; un moine du sémi- 
naire de Zalconospaslc y charmé de son ardeur pour 
rétnde^ te fit admettre dans cet institut. Au bout de 
deux ans^ le fils du pêcheur rersifiait en latin^ lisait le 
grec et brûlait d^nvie d'apprendre les mathématiques 
et la philosophie. On renvoya se perfectionner à Kiew; 
de là^ il fut choisi pour assister amt leçons des profes- 
seurs de rAcadémie des sciences à Saint-Pétersbourg. 
Sans négliger les belles-lettres, Lomonossoff fit des 
progrès étonnants dans les soiences exactes et natu- 
relles. Le gouvernement l'envoya à Marbourg pour y 
suivre les cours du célèbre Wolf, disciple de Leibnitz. 
Du fond de cette université germanique , Michel Lo- 
monossoff apprit la nouvelle de la reprise de Hotfn par 
les armées russes sous les ordres du maréchal Munich, 
en 1739. Sa jeune imagination fut frappée de ce beau 
fait d'armes; elle s'enflamma, et lui inspira sa pre- 
mière ode, écrite en strophes de dix verç iambiques 
à huit syllabes. Ce fut comme une révélation subite 
qui s'opéra dans tous les esprits , lorsqu'on reçut à 
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Pétersboarg cette ode du fNiuyre étadiant. Les confiais- 
sears de la langae ne reyenaient pas de lenr surprise ; 
car la pureté et la majesté du langage^ la beauté dû 
rhythme^rabondanced'imagesetd'idéesleurrévélaient 
tout d'un coup la Naissance d'une nouvelle ère poéti- 
que et littéraire pour la Russie. Cependant Fauteur de 
cette ode fut bientôt Oublié. Forcé de quitter Marbourg, 
où il avait contracté un mariage et des dettes, Lomo- 
nossoif prit à pied le cbemin de sa patrie, tomba, che- 
min faisant^ entre les mains d'un enrôieur prussien, 
et fut conduit à la forteresse de Wesel. Après deux 
knois de service forcé, il déserta au péril de sa vie et 
h^atteignit le sol natal qu'après avmr passé par les 
aventures les plus romanesques. Enfin, sou génie se fit 
jour. 

Limpératricé Elisabetti , fille de Pierre le Grand, 
te plaça â l'Académie et le combla de bienfaits. Lomo- 
nossof éternisa sa reconnaissance par des odes à la 
louange de sa bienfaitrice, et consacra le reste de sa vie 
a d'utiles et glorieux travaux. 

Presque seul au milieu d'un essaim de doctes étran- 
gers qui occupaient les bancs de l'Académie, il Illustra 
le nom russe et frappa d^admiration ses collègues par 
l'universalité de ses connaissances. Tour à tour physi- 
cien, mathématicien, chimiste, historien, orateur et 
poëte, Lomonossoff pénétra dans toutes les régions de 
l'intelligence, avide, comme Pierre le Grand, de faire 
regagner à la Russie le temps perdu. Son esprit vaste 
et infatigable s'occupait en mêmç temps d'expériences 
sur l'électricité et sur les métaux, de calculs pour un 



Toyage de découverte au pôle arctique (1)^ de poésies 
tout originales et de travaux sur Tbistoire de Russie. 
Sa grammaire russes et sa rhétorique ont fait époque. 
U composa eu outre les panégyriques de Pierre I" et 
d'Elisabeth. Ses paraphrases en vers des odes de David 
et du livre de Job sont de^ chefs-d'oeuvre qui n'ont 
point vieilli. Cet homme extraordinaire cultiva toutes 
les branches des connaissances et devina le génie de sa 
langue bien mieux que tous ses contemporains. U 
mourut en 1765. Son rival Soumarokoff^ auteur d'un 
grand nombre de tragédies, d'odes et de fables, ne put 
jamais régaler. Littérateur aimable, ingénieux, mais 
servile dans ses imitations des classiques français, Sou- 
marokoff a laissé dix volumes d'œuvres diverses, dont 
on serait embarrassé de faire un choix. Ses concep- 
tions comme poète étaient peu de chose, et quant à son 
style, cinquante ans ont suffi pour le rendre presque 
illisible, tant il est imparfait et suranné. 

A une énorme distance de ces deux hommes d'une 
portee d'esprit si différente, quoique ayant chacun 
leur part de génie, de goût et de talent, vient se ranger 
leur contemporain, le laborieux Frédiacovsky, qui fut 
le Chapelain ou le Pradon des lettres russes. U fit ses 
études à Paris sous le docte el pieux Rollin. Pénétré 
de vénération pour son maître , Frédiacovsky tradui- 
sit son Histoire ancienne , perdit sa traduction par un 
incendie, et en vint à bout une seconde fois. Heureux 
s'il n'eût voulu être. poète, car la nature lui avait re- 

(1) Ce Toyage fat deux fois tenté par ramiral B. Tfaitchagoff^ 
d'après les vues de Lomonossoff. 



— 161 - 

fusé le goût, et les mqseB ne lui accordèrent jamais, 
leurs faveurs. Sa Télétnacbide le rendit tellement ridi- 
cule « qu'on oublia ses titres à la reconnaissance pu^ 
blique, comme versificateur habile et traducteur zélé. 
Tant il est vrai que l'éducation humaine ne peut ja- 
mais suppléer aux facultés innées qu'elle développe, 
mais ne saurait créer. 

Il en est de même en médecine, en morale, en agri- 
culture : rhomme se flatte en vain d'usurper les droits 
de son Créateur. 

Le règne glorieux de Catherine produisit une pha- 
lange d^hommes de lettres, qui marchèrent avec suc-* 
ces sur les traces de LomonossofF : ce furent de Kniaj- 
nine, BogdanoMTÎtch, Khéraskof , Khemnitzer et Tar- 
ebevèque Platon. Catherine fonda TAcàdémie russe à 
rinstar de l'Académie française, et réunit dans son e;i- 
ceinte tous les hommes voués à l'étude et à la culture 
de la langue nationale. Elle enjoignit aux nouveaux 
académiciens de composer un dictionnaire complet de 
la langue. Ce grand ouvrage, auquel tous coopérèrent, 
fut rédigé par ordre étymologique , et parut sous son 
règne en six volumes in-4^ Pendant que l'Académie 
yérifiait ainsi les trésors de la parole, les écrivains que 
nous venons de citer travaillaient à enrichir la pensée 
Bationale par de nouvelles productions poétiques. 
Kuii^nine composa plusieurs tragédies dont trois seule- 
ment, JDidon, Sophonisbe et Rosslaw, annoncent de la 
verve et du talent dramatique. Hais, plagiaire heureux 
et fécond en vers brillants et sonores , Kniajnine ne 
sut point inventer. 11 s'essaya dans le genre comique 

il 



avec plus de succès et d'originalité. Soa Femfàrùfi et 
son €0tpôHemr de gbitène sobl résléâ ait rét^^rtôire de 
la scène russe. Bogdanowitch , poëte aimable et plein 
de sensibilité , se fit an nom par son charmant poSme 
déPiyetié. Khemnitzér s'illustra par des fiibli» pleines 
de naïreié et de grftce. Kbéraskof, isstt d'ube fttmtllê 
de réfugiés moldaves^ s'essaya dans tous les genres de 
pbésie. Il emboucha la trompette tle l'épopée quf^ sôus 
te soufflé qui l'inspirait , rendit quelques sons écla- 
tants. Sa Rmsiade et son Wladimir sont ri^hiaè de 
beaux détails ; tes règles de l^arl y sotit scrupuleuse» 
ment ôbseryées. Mais, trop humble imitateur du Tasse 
et de la Henriêdey il ne produisit que des œutres sans 
couleur et sans Tie» 

Ce rôle subalterne d'imitateur échut en partage» au 
grand nombre des poëtes que le règne de Gatbei^înè 
tit éclore. On ne saurait guère excepter de taisomolune 
loi de répoque que le fabuliste Khemnitzer et Derja- 
tine^ poëte lyrique > dont le génie sut prendre un es*» 
sor indépendant. Ce djéfaut de la littérature russe s'ex- 
plique aisément; il prend sa source dans la réforme 
précipitée que Pierre 1*' fil subir à la Russie. Il imila^ il 
copia ) il emprunta tout à l'étranger. L'éducation dut 
être exotique^ et façonna les esprits d'après des mo- 
dèles qui n'avaient rien d'indigène , aucune anali^iê 
arec l'esprit et les mœurs de la nation. Lomonossoff 
seui^ ^énie d'une ta^mpe plus vigoureuse , puisa sed 
principales ressources en lui-même et ne se forma que 
d'après la Bible et les auteurs anciens. Après Itti^ Sbu- 
marocof^ Kniajmne, Bogdanovfitch et Khérascef, bais- 
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tèrent la tête devant la Buprëmatie de la littérature 
ffànçuiM , de laquelle émanateiit leurs premières im^ 
pressions. Il était réservé à Derjavine de se frayer une 
route nouvelle et d'imprimer à ses ouvrages le cachet 
d'une noble et piquante originalité. Né sur les bords 
du Volga ) d'une famille peu fortunée, Derjavine par- 
vitii 6 force de persévérance «lux premières dtgiiitésv 
Quoique dans sa jeunesse il n'eût pas étudié les grands 
modèles de raaiiquit4 son amour pour 1^ beau y sup- 
jriéa |>Ardes«iudes subséquentes. Sa verve audacieuse 
et féconde franchit tous les obstacles et plana sans 
effort daoi tes plus haqtes régions de la pensée. Der- 
javine célébra les grandes aetiooede Catherine > in&i^ 
eaii^ l^e renfermer dai43s le cadre étroit des pièces de 
di^onstaâce et des odes d'apparat , comme Tavail fait 
LomonossofT. 11 peignit son idéal> t'éiicie (Catherine), 
«eus des dehors variés et séduisaats, et noya le colt^ris 
de radulatioB, moins repoussante lorsqu'elle s'adre$se 
À «ne femme > dans mille teintes suaves empruntées 
aux lieux et aux souvenirs nationaux. 11 chanta les as^ 
pects les plus majestueux de la nature , des délices de 
la retraité) la nature^ les exploits dugrand Souvaroff^ et 
reproduisit avec un charme indéfinissable les minia* 
t^res erotiques d'Anacréon. 

Tour à tour grave et fougueux , enjoué et prophé- 
tique ^ ce grand poète prédit la douce splendeur du 
Hîgne d'Alexandre dans cette ode pleine de grâce ^ où 
il débute par peindre l'hiver de Russie et convie toutes. 
les vertus au berceau du nouveau-né. Il menaça la 
tyrannie en proclamant son avènement au trône» 
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comme il avait stigmatisé Potemkin dans sa fameuse 
ode : V Homme puissant. Oa peut justement lui appli- 
quer ces paroles dllorace : 

AlecBi minaeei, 
Stniehoriqu» graves Camwnm, 

Nul poêle n^a mieux rendu VExegi monumentum du ly- 
rique latin. 

Enfln^ son plus beau titre à la gloire est sa magnifique 
ode intitulée Dieu. U faut^ au reste, que le lecteur 
nous croie sur parole ; car les essais de traductiou 
qu'on en a faits sont autant de parodies de ce chant 
sublime du cœur humain. 

Deijavine fut pour la poésie russe ce que fut Platon 
de Moscou pour Téloquence : deux géants également 
dignes de Timmortalité. 

C'est en commençant par les ouvrages de cet Illustre 
prélat que nous essayerons de passer en revue les pro- 
sateurs russes devenus célèbres sous le règne de Ca- 
therine le Grand; 

Jusqu'à Platon^ on ne pouvait cite rcon^me modèles 
de la prose russe que Théophane et Lomonossoff. Pla- 
ton vint après eux et les surpassa. Moins occupé des 
mots que des choses, exempt de toute tendance à l'imi- 
tation, cet homme, d'une érudition solide, d'un carac- 
tère aussi ferme que son génie^ se fit une réputation 
dès son entrée dans les ordres sacrés. Catherine le 
choisit pour enseigner la religion à Théritier présomp- 
tif du trône^ et pour prêcher la parole de Dieu dans ht 
chapelle du palais. U remplit également bien ces 



fonctions importantes, et con^posa pdnr le grand-dûc 
Paul sa Théologie abrégéey dont on vit plus tard paraître 
des traductions grecque^ latine, française et allemande. 
Elevé au siège métroplitain de Moscou, Platon y brilla 
d'un éclat salutaire. H voua tous ses soins à l'éducation 
du clergé, fonda dans son couvent de Béthanie un sé- 
minaire florissant, et sut inspirer à tout son clergé le 
goût de la prédication, qui jusque-là avait été singu- 
lièrement négligé. Le recueil de ses fermons forme une 
série de dix-huit volumes ; caria voix de ce grand évêque 
ne s'éteigniLqu'avec le dernier souffle de son existence 
terrestre. Jamais il ne manqua de prêcher en célébrant 
la messe. Et ses homélies, toutes graves, majestueuses, 
édifiantes, pleines d'une mâle simplicité, étaient d^r- 
dinaire le fruit d'une demi-heure de recueillement 
pendant que le son des cloches appelait les fidèles à 
l'église. Platon écrivit et publia en outre, dans sa vieil- 
lesse, un essai d'histoire ecclésiastique de Russie. Au 
jour du sacre de ^empereur Alexandre, ce fut le 14 
septembre 1801, il prononça un discours dont la su- 
blimité fit sur les cœurs une impression durable et 
profonde. — La Russie est redevable à Platon de ses 
plus riches trésors d'éloquence sacrée ; elle lui doit 
encore tous ces prédicateurs chrétiens, formés par ses 
préceptes et par son exemple ; et les annales littéraires 
de la nation rangent ce prélat parmi les grands écri- 
vains. Platon mourût en 1812, après avoir vu fuir 
et se dissoudre la formidable armée, qui était venue 
de si loin profaner les sanctuaires de Moscou. Animé 
d'une foi inébranlable, cet auguste vieillard, repous- 



saut tout conseil pusilUaiiod, persil âans ^n âf^ 
sein 4e ne. point quitter )e monastère de la Trinité^ 
que l'ennemi, disait-il, n^occuperait jannais; et cette 
TÎaion 4e Ta^ enir ne fut pas un vain rêve; la Proyi* 
dcnce détourna le coup qui meoçiçail cet antique a^ile 
de la religiûQ. 

Mouravief; Cractiépinnikof, Rouniovski se distinguè- 
rent, ^w^ le règne de Catherine^ par Télégance de 
leur proae, et . contribuèrent à former et Qxer la lan- 
gue du goût et du ï'aisonnement. Toutefois il$ furent 
loin d'atteindre avi degré de développement do la poé- 
sie^ qui semblât avoir pri^ les devants^ condprméH^eat 
à la loi commune pour toutes les littératureSs &t l'on 
excepte le l^tjn. D'ailleurs la forme du gouverii^mf nt, 
le système judiciaire et le^ habitudes de la vîe privée^ 
toutj en Rus^e^ concourt à ralentir les progrès de Y^ 
loquence écrite ^t parlée^ tout gôpe le raiaonneni^pt 
bien plus que Fimagi nation. 

Voilà pourquoi^ sous le règne de Catherine^ le nombre 
des poëlesf distingués surpasse de beauoqnp celui de^ 
prosate^u^ft remarquables ; et ce rapport est resté à pw 
prèale même aous lea règnes suivaqts« 

Avant de poursuivre nos recherches, iious ne $du- 
rions omettre iei les noms bonorablea de Ko^tr^f^ 
traducteur d'une partie do VIlmde;de, Pétrof, veraiHqa- 
teuf habile, qui donna une traduction de XS^ide; de 
Kg^puist^ dont le^ esçai^ poétiques eurent qn moment 
de vogue et de célébrité. Enfin la prose russe était à la 
veille de recevoir une impulsion décisive. Dans les 
dernières années 4q règne de ÇatberinOji un jeune 



hompne peu connu, né sur les bords du Wolga^ à peint 
sorti de Técole^ entreprit un voyage en AUemagne^ en 
Suisse, en France et en Angleterre. Rentré dans ses 
foyers^ il en publia la relation en forme de lettres. Ce 
livre^ remarquable par la grâce et la facilité du style 
autant que par la variété des impressions^ fut aecuellU 
avec transport. Ce jeune homme était Karamzine. Les 
élogee ne Tenivrèrent point; les critiques les plue 
amères ne purent ni Tintimider ni Tirriter. U pour- 
fiiivit paisiblement sa carrière intellectuelle; et pen- 
dant que son ami Dmitrief acquérait une haute re* 
qQinnoée par ses fables^ ses contes en vers et quelques 
odiî^ pleines de verve et d'inspiration, Karamzine en- 
treprit à Uoscqu de publier un journal littéraire sous le 
titre de Mei^qgw européen* Il composa son Agiaéy sa 
Vwfi^ PQfsadnika, roman historique^ tiré des annales 
de l'ancienne république de Novgorod, ainsi qu^uner 
foule de productions remarquables par une douce phi* 
losophie et une pureté eiquise de goût et de sentimept. 
Ces deux hommes marquèrent le point de départ de 
la troisième période des lettres en Russie depuis Pierre 
le-Crand. Ils furent à leurs contemporains ce que 
Ganté wr et Lomonossoff avaient été pour les temps Qi( 
iU Yéeurent. Les talents de Karamsine et le sucoèa de 
SQU journal lui valurent enfin^ sous Alexandre^ la 
charge d-bistoriographe de l'empire. Ses ennemis se 
ll4tpreut de proclamer que ce n'était qu^une sinécure^ 
e| que jamais un auteur doucereux et sentimental^ un 
c^mptçur de langue ne serait capable d'écrire digne- 
ment VbUtcûre 4e son pays» Qerjavipe yiy^H enPQsev 
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Dmitriefy aonchalant de sa gloire, en jouissait sans tra- 
vailler à l'augmenter. 

L'amiral Sctiiehkoff, vieux marin, homme d'esprit, 
connaisseur de la langue slavon ne, épris de Tétymolo- 
gie des langues qu'il faisait dériver toutes du slavon, 
entra en lice pour défendre les droits de Tantiqae 
langage contre cet essaim d'écrivains vulgaires qui 
le maltraitaient à force de servilité à imiter l'étranger. 

11 fit paraître un ouvrage où il établissait un paral- 
lèle assez ingénieux entre le style du vieux temps et 
le style tnoderne. On le réfuta avec sarcasme. 

Il répliqua avec vigueur et talent. Malgré les bévues 
que commit Scbichkoff, à cause de son ignorance du 
grec et du latin, son livre fut un avertissement salu- 
taire, dont plus d'un écrivain fit son profit, tout en 
affectant de se moquer du prédicateur. Cependant 
Karamzine travaillait en silence à la confection de son 
histoire, et persistait à n'en publier d'avance aucun 
fragment. Inaccessible aux séductions d^une vanité 
puérile, il s'ensevelit pendant treize ans dans les 
études les plus arides, et prouva que la persévérance, 
inséparable du génie, est un gage d'immortalité. Dès 
qu'il eut mis la dernière main aux huit premiers vo- 
lâmes de son /Tt^toir^ (ia Vempirt russe ^ Karamzine 
se rendit à Pétersbourg (c'était en 1S1&), fit hommage 
de son travail à l'empereur Alexandre, obtint la per- 
mission de l'imprimer sans passer par la censure, et 
lança le fruit de ses veilles au milieu de ses détrac- 
teurs étonnés. Tous furent entraînés par un sentiment 
d-admiraiion irrésisty>Ie« Jamais la Russie n'avait pos- 
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sédé un ouvrage de long cours aussi purement^ aussi 
éloquemment écrit. Les oracles hostiles se turent ou 
se virent forcés d^avouer que Karamzine venait de 
créer le style deThistoire ; que ses recherches avaient 
été consciencieuses et ses inspirations, cortime orateur, 
infaillibles. L'^empereur combla Karamzine de bien- 
faits et des marques de son estime. Le public applau- 
dit au suffrage du monarque, dont les grandes actions 
préparaient déjà tant de pages radieuses aux fajsto- 
lîens à venir. Quatre volumes subséquents vinrent 
encore enrichir le domaine de la littérature russe d'un 
surcroît de modèles à imiter; ils élargirent la sphère 
des méditations de Tesprit nafional. Hais ces douze 
volumes s'arrêtent à 1611. Une mort prématurée en- 
leva Karamzine à sa patrie^ à sa famille, aux lettres 
russes qu^l avait fait avancer à pas de géant. 
' Pendant que Karamzine jouissait des fruits de sa no 
ble persévérance, JoucoWsky et après lui Batusinchkoff 
faisaient leurs premiers essais dans la carrière de la 
poésie nationale. Le premier continuait le journal en- 
trepris par le Tite-Live de la Russie , et offrait en 
même temps au public ses premières élégies et ses 
ballades, si pleines de magie et de charme délicat. 
Ses vers mélodieux, purs, empreints d'une sensibilité 
exquise, étonnèrent la Russie. La naïveté et la force 
des expressions, l'inimitable pureté du langage, qui 
surpassait encore celle de Dtnitrief, fit époque et école 
en même temps. Les grands événements de Tannée 
1812 enflammèrent Timaginalion du jeune poète; il 
courut se placer dans les rangs de la valeureuse mi- 



lice na^ioQdl^ e^ composa son fimteu:^ dithyram}^ : 
le Poëte^ dans U camp des guerriers russeiS, prq^UG*- 
tion Immortelle où t)riUent le^ ^oms dea plus Tai{« 
\w\^ défçQ^çur^ d^ 1^ patrie. En \m, Jouco.^sky écri- 
vit sQn épitre à l'empereur Alex£)qdre> épitre gui çs( 
saa^ contredit un de$ plus glorieu.:i^ n\0numt9n($ dfl 
ces teipps de gloire qt d'entbousiasmq. 

Prosateur é^éga^t et pur^ ^utaqt que po^te inspira 
et sublime^ jiouçowsky est tel d^ns sa vie publique 
et privée qu'il se mpntre dans ses ouvrages : bon, re-r 
ligieux^ sans; fiel, enthousiaste du beau et deramitié. 
L'empereqr Nicolas l'appela à diriger les études da 
son fils, rbéritier du trône i et ^ouoowsky ^^|| ($qs^-. 
cré avec toute Va^deur d'une 4nic aimapt^ à c^ Sf^çpFr 
doce de l'avenir, ^atusjncbkof^, son ^a\\\\fi dfto^ ^ 
noble carrière dçi la pQési^, doué d^un coui^ge \iW\\r 
lapt qi^-U déploya sur les cbs^mps de bat^i(}d| Fftçut de 
la q^tur^ toqs le^ donci qui poqslituent Içi gnind pqët^^ 
toi|$,, sans en e|.eepter le malheuT' Sa jeuneiisf ^ si f^r 
coqdtil eq gfaçi^u|L chefs-d'œuvre^ es| allée se perdre ^| 
s'en^V^^ir dans les sombres nuages d'uni^ mélancolie 
inpufahle^ qui tj^qt de TaUénation. Il vit encore, d«^q( 
une retraite profonde, oubliant sa glqiro qu^Aqwq 
Ruspe n'oubliera, et eqvironqé des soins piftui d^un§ 
sœur qui ne vit que pour adpuçir ces souffrances \\^ 
dé^piss^blgs e^ spn iqystér|^qx isolement. 

On remarque f|aq^ ^e^ qçvrages d§ Batusiqc^l|o|F 
une tendance prononcée fi iniifer l^ poésie italiçant. 
Lfi sieqqe eq ^ tqutes |^? Ç^mh \^ méjqdj^ e( 1» 
suave langueur. 



Son élégie : le Tass$ I90i«remf> est p^uHtre $on 
chef-d'œuvre^ Timagf apticipée de ses prapres dou- 
leurs. 4oucawsky est oaurn et pénétré de& be^^utés \ï\r 
Umes et fantastiques de \^ poésie allei|iaqde. {a^f^is 
pciëte n'a plus adniirablement trsiduU q^e Jouco^sl^ï» 
C^st un (o^gicien prêtée qui se traaçfprnne à chaqi^e 
instant i^u gré de «es f^ympathles. Grâce ^ lui, h 
Jçanua ^'Arc^ Sçk\\\ex et sçs plus l^Ues élégie^i p£|{- 
l4t«pt dç m ei 4e gr4w soufi uu yêlç^çi^^ étranger ; 
il y a fidélité et parité complète dans ces mervçiHeu^^ 
traductions. 

Ç'e^t ainsii que \s^ poésie s'est formée en Hus^^e, d V 
hç^^ V^X ^^ modèles servi^ennent qopié^; plus t^rd 
elle prend un essor plus bardi^ sans pouvoir atteindre 
toutefois fi l'ongiqalité> à la couleur native, qu'un 
système d'éducation superficielle a presque entière- 
ment effacée. Oze^qS, poète dramatique du premier 
ordre^ s'i| eût ^\é mieux guidé dans se^ fravaiu)^, offre 
la preuve de notre assertion. Ses quatre tragédies^ à 
savoir (Edipe à Athènes, Fingal, JDimitri Bonshoï et 
Polyxèney respirent une sensibilité exquise et pro^ 
fonde^ mais encore asservie au joug des fausses tradi- 
tions. S'il eût vécu, sa muse, amie de rbqirini^, se se- 
rait progressivement ^^fffanç^^}e <ies entrave^ quç Içs 
owvenance^cqpipPSQnt m géuie. JouaQvv^ky etB^tuçcb- 

kof, privés de la eonnaissanee des langues anciennes, 
ont dû nécessairement cbercher des modèles et des 
rivaux parmi leurs contemporains étrangers. Pousch- 
kine en fin, poète créateur, tel qu'il se montra dans son 
premier poëme, mais paresseux et d'une inquiè^p, mq^ 
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bitité d'esprit^ semble avoir de ' préférence imité 
Byron jusque dans ses écarts. Pressé de vivre et de 
jouir^ comme tous les enfants d'un siècle égoïste, il 
entasse des productions charmantes , dont chacune 
fait pressentir une étendue de talent poétique qu'il 
ne se donne pas la peine de mettre en œuvre. Cest 
rimpression que laissent au lecteur ^es poèmes : 
Mouslan et ludmilla, le Prisonnier du Caucase^ la 
Fontaine de BaktcM^Saraï, Onégine, les Bohémiens et 
Polkava. 

Mais la langue de Pouschkine est d'une grâce sur- 
prenante ; elle jaillit et se ploie sans effort à toutes 
les nuances de la pensée, à tous les souffles de Fin* 
spiration (1). 

Les notions que nous recueillons sur la littérature 
russe présenteraient une énorme lacune si nous omet- 
tions de caractériser le talent et les ouvragés de trois 
écrivains illustres qui ont vécu de nos jours; nous 

(1) Le genre bâtard du roman ne mérite pas que nous nous 
en occupions. Qu'il suffise au lecteur de savoir que depuis 
1S28 la littérature russe s'est vue tout à coup inondée de ro- 
mans, de contes et de nouvelles. Jusqu'à cette époque, on s'était 
borné à traduire les productions de ce genre et à tes importer 
ainsi du deliors. Thaddé Buulgarine ouvrit Técluse, et le dé- 
bordement dévint général. Son Ivan Wygiguine, roman sati- 
rique. roman de mœurs, égaya tellement les oisifs en Russie et 
obtint un si brillant succès, que ce fut comme un trait de lu- 
mièrç pour tous les tettrés industrieux. Tous se firent roman- 
ciers. Un seul, à notre avis, a déployé dans ce genre des talents 
du premier ordre ; c'est Bcslongef, auteur des contes et récits 
en huit volumes. Son pinceau est animé et son style entratnanti 
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entendons parler de Krylof^ Gneditch et Gryboiedoff. 
Le premier vit encore, et sa gloire sans rivaux vivra 
aussi longtemps que les lettres russes. 

Né poète et conteur, par essence, Krylof peint les 
travaux des hommes et de la société dans ses fables 
dont le tour naïf forme un contraste heureux avec la 
Terve mordante qui Tanime. Les traits satiriques qui 
lui échappent sont passés en proverbes qui sont dans 
la bouche de tout le monde. On le cite, on Taime 
après qu'il s'est égayé aux dépens de ses plus chauds 
admirateurs. Ses deux comédies le Magasin de modes 
et la Leçon aux jeunes filles, font regretter qu'il ait 
renoncé aux succès de la scène. Gryboiedoffi jeune 
homme fougueux, ardent, mais ingénieux et spiri- 
tuel, périt victime de la perfidie des Persans^ après 
avoir enchanté la Russie par quelques pièces de théâ<- 
tre pleines de sel et d'urbanité. Son plus bel ouvragç, 
les Disgrâces de PEsprit, Goré ot Ouma, n'a été joué 
qu'après la mort tragique et prématurée du jeune au* 
teujf. C'est la peinture animée des travers de la société 
de Moscou, la satire de ces éteignoirs officieux qui s'a- 
• charnent à poursuivre tous les genres de supériorité 
morale et ne tolèrent que la vie animale et la bassesse. 
Gneditch consacra sa vie à l'étude de l'antiquité et 
des langues classiques. Poète lui-même, et riche de 
son propre fonds, comme le prouve son idylle natio- 
nale, des Pêcheurs sur la Neva, Gneditch eut le cou- 
rage d'entreprendre et d'achever la traduction de 
VIliade* 11 fut le Voss de la Russie. Sans s'effrayer 
de la répugnance du public pour l'heicamètre, il Tin- 
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troduisit dans la .langue^ sut le manier ayec art» et 
feptodttteit HotftètiB avec son rhythme, son luxe d'épî^ 
thètes et sa sublime naïveté. Ainsi parut ce phéno 
mené littéraire à une époque où tes prestiges de 
récole moderne commençaient à envahir la RU^ie. 
Maià noui n'aborderons pas ce sUJel de réflexions affli- 
geantes. Si la littérature e^t devenue de nos joutit te 
lugubre reflet des trompeuses lueurs ({ui égarent et 
âgftettt partout l'ordre social, c'est à la sodéié quH 
làut ^'eh prendre des écarts du goût et de l'imagina- 
llttft de% jwëteS, 

Qfiààt ft k poésie russe, on voit quAelle «st & peine 
à la motti^ de ^ course. Précurseur de Tbi^toir^ et de 
iMtet^uëbc^, elle a jeté de Téclat et produit des chefls- 
a^ôBûvre dans le genre lyrique, la fable, la ballade et 
Pélégie ; tnaîs datt^ te genre dramatique et Tépopée, il 
lui reste encore une longue carrière k parcourir. Si 
réloquencô n'est point encore au niveau de la poésie, 
c'est qu'elle n'a pas de théâtre où elle puisse s'exercer. 
Les institutions du pays lui interdisent l'accès du bar- 
reau et de la tribune ; il ne lui reste doue que la chaire 
isacrée et l'atelier du peintre^hiètoHen. Jamais languer 
ne s'est mieux prêtée aux conceptions du poète et de 
l'orateur. Déjà la prose russe, telle que l'ont faite Ka- 
ramziné et quelques autres écrivains, l'emporte sur la 
prose allemande, pour k clarté, Tèlégance et l'harmo- 
nie. Uh écUeil la menace : c'e^l le défaut d'études clas- 
siques dans ceux qui se mêlent de la manier, et l'i- 
gnorance toujours croissante des sourcfeé slavones, où 
l^on dédaigne de puiser. A force d'imiter lei phrases 
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en YOgHis dans Ids autres latagues modernes> phrases 
(|ae Ton prend pour des idées^ à force de rejeter toute 
iaVersion et toute entente mulNt^ale du langage, on 
flaira par dépouiller la langue russe de ses plus belles 

prérogatives, par lui ôter sa majesté et sa vigueur. 
Cette fauàse direetion des esprits est le résultat du goût 
knitoteur que réducati«a a inoculé à la jeunesse rui^e. 
Cette fascination bizarre dure encore et pné^nte l'é-^ 
talBingtô spectacle d^in homme opulent qui prendrait 
plaisir i exercer la mendicité. Encore un mal que le 
fini impérieux de Pierre le Grand a légué à une nation 
qui méritait mieux que cela^ puisqu'elle avait produit 
ée géant intellectuel. Quittons ici le domaine des 
belles-lettres et tâchons d'esquisser le tableau des pm- 
grès <()u'ont faits en Russie les sciences et les arts. Nous 
commencerons par Thistoire. 

Sans remonter aux vieilles chh>niques qui sont les 
fiourcea de l'histoire nationale^ nous ne citerons ici 
que les historiens postérieurs au règne de Pierre le 
Grand. Patichtcheff se livra le premier à des recherches 
et à la critique des monuments et des faits. Après lui, 
viennent Lomonossoff> Schlcherbatoff et Boltine. Tous 
adhérents des^fstèm^oppoiés^ ces écrivains eèltmables 
doivent être jugés d'après Ite cai?^fctère dé ^époque où 
ite ont vécu. PoUt éW équitable) ott devrait leur tenir 
compte des travaux qu'ils ont entrepris pouf éciàfrcir 
et tooHonner l'histoire de leur patrie, et ne rejeter 
que leurs erreurs. Mûller et Banlîsh-Kametisky, tous 
deux conservateurs des archives de Moscou, ont bien 
mérité de la science. Ce dernier écrivît ou plutôt com- 
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puisa une histoire du schisme des Grecs-unis. EnlSn 
Karamzine^ et après lui Polevoï^ ont puissamment 
élargi Tborizon historique et présenté des corps d'his- 
toire nationale^ propres à féconder les réflexions et les 
recherches de ceux qui marcheront sur leurs traces. 
Karamzine s'est fait Tapologiste éloquent de Tunité su- 
prême du pouvoir. Polevoï combat en détail les juge- 
ments quMl a poilés sur diverses époques, donne aux 
faits une couleur différente et s'efforce de justifier le 
mot échappé à Humboldt, pendant son séjour eu 
Russie : // n^existe point encore d'histoire du peuple 
russe. Hais Karamzine et Polevoï ne révèlent pas leur 
pensée tout entière ; tous deux laissent beaucoup à 
faire à celle de leurs lecteurs. 

Plusieurs écrivains ecclésiastiques ont contribué à 
enrichir le domaine de l'histoire. Ce sont : Platon^ cité 
plus haut ; Eugène de Cief^ savant prélat^ auteur de 
l'histoire de la hiérarchie russe ; Pbilarète de Moscou^ 
grand orateur, savant historien, évéque digne de son 
auguste ministère. Son précis de Phistoire biblico-ec- 
clésiastique, son commentaire sur la Genèse sont des 
ouvrages de Tordre le plus élevé. Innocent, mort évé- 
que de Pinza, continua le précis de Pbilarète, depuis le 
deuxième siècle de l'ère chrétienne, jusqu'à la fin du 
dix-septième. De nos jours, Berg, Bronevi^sky, Katché- 
norvsky, Calaïdovitch, Kaïdanof, Schoulgnine, Weide- 
méger ont défriché avec succès le vaste champ des 
études historiques, et ont acquis des titres à l'estime 
de leurs concitoyens. Les voyageurs rentrent dans le 
domaine de Thistoire. Ceux qui ont exploré la Sibérie, 
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le Kamsehaika^ les ré^ops polaires^ tels que Kraché- 
oinnikof^ Lepekhiue; ceia qui> sous le règne d'A- 
lexaadre, ont achevé le périple de notre globe, les Kru- 
seostern^ les Goloynia» les Lilke> ceux enfin qui oot 
visité l'Europe et TAsie, les Karamzine, les Bronewsky, 
les Nôroff, les deux Houravieff, toute cette phalange 
d'hommes sludjeux et entreprenants méritent une 
mention honorable. S'ils sont peu nombreux, c'est 
que> jusqu'à présent, le Russe n'est nullement cosmo- 
polite; il aime son pays tout eu le dénigrant^ imite les 
étrangers en se moquant de ses modèles, dédaigne de 
les servir quoiqu'il envie leur sort^ et désire par-dessus 
tout déposer sa dépouille mortelle dans la terre de 
ses aïeux. 

Les sciences mathématiques sont cultivées avec beau*- 
coup d'ardeur, et plus généralement répandues en 
Russie que toutes les autres branebeç des connais- 
sances humaines. Ce fait s'explique aisément. L'in- 
struction nationale a commencé par une Académie des 
sciences et des écoles militaires nombreuses^ appelé^ 
corps des cadets. Pierre I*' voulait palper^ pousser et 
mouvoir* La tactique et l'art des fortifications^ l'archi- 
tecture civile et navale, la mécanique et l'bydrauliquQ, 
premiers besoins d'une civilisation matérielle, ascen- 
dante^ appelèrent à grands cris les sciences exactes à 
leur secours, mais en ne s'enquérant que de leur appli- 
cation à l'art de la guerre et aux arts de la paix. 

Euler et Pallas, Fuss et Werechtchagine , Lomo- 
nossoff lui-même, donnèrent une forte impulsion aux 
éUides mathématiques, sans lesquelles on ne pou- 
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Vait ni itiiU^ailler les Ottomans^ ni en imposer aisx Sué- 
dofs> ni exploiter les mines de la BibéHe. Mais aitfôt 
les hautes mathématiques n'ont point enfanté en 
Russie de génie transcendant. Tout s^est borné à la 
diffusion des côunaissanees pratiques^ à des tràdue- 
tiôné de tous les cours d'étude dont on avait besoin. 
On ne peut citer parmi les Russes que peu de noms 
fecommandables pour la science^ bien que lee matfaé- 
Miàtique^ soient enseignées et exigées avec rigueur. 
Ce sont: Voïtiakhowsky, Gourieff. Viscovfttoff, Père- 
voditehicoff et quelques autres mathématiciens^ Daku; 
lés sciences natiirelles, quelques Russes se «ont déjà 
fAH un nom. La physique nomme Wellansky^ disdpie 
des philosophes allemands^ auteur d'un ouvrage inti- 
tulé ^a?%iri9i^a ipéûulativêy ^fToàùclion éminemment 
remarquable par retendue et la profondeur des i^ées. 
Pavlof a publié un bon cours de physique expérinmn- 
tale. Roumovsky, Schtchégloff, Vischnérosky, oultivè^ 
rent et cultivent atec succès Tastronomie; Oseretii- 
kowsky , Sevastianoff , Haximowitch > les diverses 
branches de Thistoiré naturelle $ Wrangèl et Matusch-* 
krne, intrépides navigateurs^ ont exploré lés côtes de 
lu mer Glaciale avec Aruit pour la science* Quant aui^ 
sciences politiques et économi^fues, les savants étran- 
gei^ naturalisés en Russie y ont bien plu» ti-availlé que 
les Russes. La mécanique appliquée aux art« a trouvé 
parmi le peuple des adeptes pleins de génie^ tels que 
Koulybine et plusieurs autres» auxquels il n'a manqué 
t[)ue le secours des oonnaissances acquises réguiière- 
meât. Ferens«noi;us mention de la philosophie reU- 



— 179 - 

gi#iiM? fiovisagées comme gymnastiqiM de Tespiit 
humaiOp comme an moyen propre à aiguiser les intel- 
ligenees^ la logique et ta métaphysique pure ne sont 
point à rejeter. En Russie, les hautes écoles ecclésias* 
tiques sont les seuls foyers de Tabstraction. Là se re* 
flètent les spiritualismes germaniques. Cette tendance, 
préférable à celle du dix-baitième siècle^ a produit en 
Russie quelques penseurs » tels que Philarète^ Wel- 
lansky, GaUtch^ Tbéophylaete nt Sidonsky. Mais ces 
philosophes chrétiens ou sceptiques^ occupés à forger 
l'arme de la dialectique dans leur propre langue^ ne 
peuvent encore la monier. La médecine est demeurée 
dans un état dluertie, depuis Pierre le Grand jusqu^au 
rè^ne d'Alexandre» D|n8 toute la Russie il fallait vivre 
ou mourir selon les ordonnances des médecins étmn-* 
gers. Enfin^ le célèbre docteur Frank fut invité à se 
rendre en Russie. 

Cet oracle vivant de la science médicale^ revenu des 
erreurs dangereuses du système de Brow^n , opéra en 
Russie une révoltition salutaire. Accompagne de son 
flls^ le savant Joseph Frank^ et d^une troupe d'éljte de 
jeunes médecins ^ ses disciples^ Frank donna une vi* 
goureuse impulsion aux éludes. Les académies de mé- 
decine des deux capitales et Puniversité de Dorpat 
devinrent fécondes. C'était encore là un objet de pre- 
iiii^« néeessflé^ car l'ïiniiée, la marine ei Tadministra- 
tion maoquaienf de médecins et d'opérateurs liablle^. 
Heureusement, les séminaires encombrés d'élèves pou- 
vaient céder leur superflu aux facultés médicales. 
Ainsi se forqaa une génération entière de médecins et 
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de chirorgieos nés et ÎDstroito dans le pays. Des enoon- 
ragemeots furent prodîgaés àceox qni se distiogaaiettt 
dans celle utile carrière. Les plus illustres parmi eux 
sont encore de nos jours des enfants de la milice sacrée, 
préparés d'avance à étudier la médecine^ par des éludes 
classiques régulières, telles qu^on en fait dans les insti- 
tutions ecclésiastiques. 

Les Gaërsky, les Hondroff, les Moukhine» les Arend, 
les Fchetyiiûne se sont fait un nom dans la médecine. 
Le physicien et philosophe Wellansky appartient éga- 
lement au corps médical. Grâce à leurs lumières et à 
leurs talents^ les préventions contre les médecins indi- 
gènes s'effacent peu à peu; et Dorpat fournit à l'Etat 
un fort contingent de médecins instruits et passionnés 
pour leur art. 

Enfin^ pour mieux caractériser le degré de dévelop- 
pement auquel les sciences sont parvenues en 1835, il 
suffira d^a jouter les notions suivantes : 

. 1* La bibliothèque impériale de Saint-Pétersboui^, 
riche de 250^000 volumes et de 12,000 manuscrits, se 
coordonne dans toutes ses parties; et la section des 
livres russes s'y élève à près de 15,000 volumes. Hais 
cet immense dépôt de livres est arriéré de quarante 
ans. 

2* La belle bibliothèque de TAcadémie des sciences 
et les musées d'histoire naturelle , de même que les 
collections de médailles, ont obtenu de vastes accrois- 
sements. 

S*" M. Stroetr, savantantiquairerusse^ explore depuis 
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liuit ans toutes les bibliotbëqaes, archives et docu- 
ments des monastères de Tempire. 

i* Desavants voyageurs parcoururent la Russie dans 
tons les sens, afin d'enrlcbir le domaine de la science 
par leurs investigations. 

5"* Le gouvernement a entrepris , à grands frais y 
^érection d'un nouvel observatoire , sur la colline de 
Pottlkoviro aux environs de Saint-Pétersbourg. 

C"" Une société de savants et <[e gens de lettres publie 
par livraisons un Dictionnaire encyclopédique qui se 
composera de vingt-quatre forts volumes et doit em- 
brasser tontes les connaissances humaines dans une 
même tour de Babel. 

L'ordre alphabétique , fidèle emblème du désordre 
des idées y de la mêlée des opinions qui distinguent 
notre siècle entre tous les autres, va servir en Russie, 
comme partout ailleurs, à émanciper la pensée natio- 
nale, en la plongeant dans le chaos de Tuniversalité. 
Cette tendance à juger de tout par des dehors trom- 
peurs est d'autant plus funeste, que le système de l'in* 
struction publique et la hiérarchie des rangs lui ont 
déjà frayé les voies. Partout en Europe, c'est la spér 
cialité matérielle qui envahit les intelligences et les 
ferme à la piété comme au dévouement. En Russie , 
c'est l'encyclopédisme, c^est la manie d'enseigner tout 
à tùui qui prédomine et nourrit parmi la jeunesse 
l'esprit superficiel ayec une incurable présomption. 

Or, si Fon recherche Torigine du mal, on finira par 
remonter à la source de tous les phénomènes sociaux 
dont la Russie est le théâtre. C'est ce système de précipi- 
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talion qui eotratiia Pierre le Grand et influe encore snr 
ses aug:uste$ successeurs. Les universités fondées sous 
le règne d^Alexandre ne peuvent encore se combiner 
avec les mœurs et les habitudes nationales. On n'a pas 
creusé assez avant dans le corps politique pour y jeter 
les fondements de ces institutions plus brillantes que 
solides, et néanmoins elles sont les conséquences né* 
cessai res du principe qui présida à la fondation de 
TAcadémie des sciences sous Pierre le transfomiateur. 
Aussi, sans le concours et le correctif des écoles diri- 
gées par PËglise, si peu vantées et à peine aperçues, 
de quelle utilité serait, pour la Russie, tout le vaste 
échafaudage de l'instruction puMlqueî... On dirait 
une source modeste^ cachée dans les entrailles de la 
terre et vivifiant le sol qui la cache à tous les yeux^ 
pendant qu'à côté d'elle jaillit un bruyant jet d'eau 
confectionné à grands frais , mais incapable de tècôn* 
der le paysage auquel il sert d'ornement. 

Les pays du nord ne s^iuraient devenir la patrie des 
beaux-arts que par un violent effort de Fintelligence 
et de la volonté humaine. Si la poésie , comme la 
parole , est de tous les climats , il n'en est pas de 
même des arts plastiques et du chant. Plus assujet- 
tis que la parole aux causes extérieures et physiques, 
ils ne peuvent se développer librement sous un del 
âpre et brumeux^ dans une atmosphère peu propice à 
la mélodie. Les plus solides monuments d'arehilee- 
lure sellèrent par le froid et l'humidité, leurs formes 
élégantes qui se découpent avec tant de grâce dans 
un ciel serein, paraissent lourdes et mal dessinées sur 
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ttii fend de nuages dans les plis é^on btouillafi éffAm 
La sculpture subît ia même loi, et de plus elle ne sait 
où prendre ses modèles. Le dessin , qui est la pensée 
des arts plastiques^ et la peinture, qui en est li^ parole, 
ont, dans le nord , moins d'ennemis à redouter, il est 
vrai, mais la nature ne les seconde que faiblement et 
leur imprime une tendance tour à tour plus manié-» 
rée, plus austère ou plus abstraite. La musique enfin, 
tantôt naïf écho des émotions du cœur, tantôt 9cienq# 
des harmonies sonores , peut être cultivée avee suoqèç 
dans les réglons septentrionales, sans toutefois a'épan*^ 
cher en torrent mélodieux > comme sous un ciel bleu 
et suave, dans œs heureuses contrées où le peuple 
chante en parlant , et chante parce qu'il resfâre. 

En Russie, Tarchitecture et la peinture furent imr 
portées de Constantinople avec la religion chrétienne 
et consacrées au culte du Dieu vivant. Les premiera 
temples à Kief et à Novgorod furent bâtis par des ar* 
listes grecs et décorés d'images, selon le goût et )« 
style orientaux. La basilique de Sainte-Sophie, élevéq 
par Justinien, servit d*archétypeetde modèle aux oon^ 
struetions entreprises dans le nord devenu chrétien. 
Il fallut adapter l'intérienr des temples au rituel or^ 
thodoxe, séparer le sanctuaire du reste de rédiOee par 
une cloison décorée d'images et ciselée, queTonapr 
pelie liconostase , et tourner constamment la saintf 
table vers la soleil levant, conformément à une tmdi^ 
tion symbolique observée dans tout TOrient. Les oiqf 
létes ou le dôme, et les quatre coupoles inférieures, 
qui surmontent d'ordinaire les anciennes catbédralas 
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de Russie , sont anssi un apanage de rarchitedure 
ecclésiastique de ces temps reculés. Quant à la sculp- 
ture, elle n^exista point, pour ainsi dire, en Russie ^ 
jusqu'à la fondation de FAcadénne des beaux*arts par 
Catherine II , attendu que les statues et reliefs sont 
proscrits de l'intérieur de nos temples, à cause de leur 
conformation matérielle qui rappelle Fidolâtrie. La 
peinture conserve jusqu'à nos temps la roideur des 
contours et des draperies, et ce coloris olivâtre que les 
Grecs de Ryzance y avaient introduit par scrupule 
religieut. On répugnait à peindre le Sauveur , la 
Vierge^ les apôtres et les grands saints du christia- 
nisme sous des dehors empruntés à la cbair et au 
sang, et toutefois cette austérité de pinceau n^ei^cluait 
pas toujours la vérité de Texpression. 

Quiconque douterait de Texactitude de notre asser- 
tion pourrait aisément s'en convaincre sans sortir de 
Fltalie , en examinant les vieux tableaux de Cimabué 
et autres peintres antérieurs à Raphaël; il serait 
frappé d'y trouver des traits de ressemblance avec 
récole byzantine chrétienne : même roideur dans les 
contours^ même austérité de coloris. C'est le reliquaire 
de l'art et de la dévotion. 

Enfin^ quant aux arts mécaniques^ on en peut voir 
les plus belles créations soigneusement conservées à 
Moscou dans la salle du Kremlin^ qui est en même 
temps la salle d'armes et le garde*meuble ^e la cou- 
ronne. 

Catherine II fonda rAcadémîe des arts. L'édifice qui 
la contient est un carré magnifique du style le plus 
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noble et le plus simple, un des plus beaux monu* 
mente de ce grand règne. Là plus de trois cents jeu- 
nes gens sont élevés aux frais de l'Etat; chacun d'eux., 
selon ses inclinations, étudie la peinture, Tarchitec- 
ture, la sculpture et Tart du graveur. Une chapelle et 
une galerie de tableaux, de dessins et de beaux plâ* 
tres^ une école de dessin d'après nature, fournissent 
aux jeunes élèves de quoi former le goût et enflam- 
mer rimagination. On fait voyager les artistes pour 
leur perfectionnement, et c'est ainsi que les peintres 
Egorolf, Scbéboueff, Yaroek, Kyprenski et Brulof ont 
pria rang parmi les artistes les plus distingués ; c'est 
ainsi que se sont formés les sculpteurs, Rokoflef, 
Kozbewsky et Marlof. Ainsi Yoronikhin, ZakbarofiT, 
Stassoff et les Brinloff sont parvenus à concevoir et 
à élever des monuments remarquables. Outkine et 
Galaktionof se sont fait un nom dans la gravure. 
Hais les résultats ne sont point encore proportionnés 
aux efforts d'une autorité éminement tutélaire. . 

Jusqu^à présent, les artistes étrangers établis en Rus^ 
sie,ou qui viennent y chercher fortune, maintiennent 
leur supériorité, ou, du moins, jouissent de plus de cré- 
dit que les artistes indigènes. Et néanmoins Féglise de 
Notre-Dame de Cesan atteste les progrès que l'Aca- 
démie a fait faire aux arts; car le plan de l'édifice, 
son exécution, les tableaux, les bas-reUefs extérieurs^ 
et les statues qui le décorent, sont l'ouvrage d'artistes 
russes. Et certes, malgré ses défauts, cette basilique, 
soutenue par cinquaute^deux colonnes de granit de 
Finlande, mérite d'occuper une place dans les an- 
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naies de l'art. Sous te règne de l'empereur Niooha^ 
deuic temples d'une grandeur et d'une élégance ex^ 
quise et l'érection de la colonne Alexandrine décèlent 
une marche ascendante de la oiviltsation et des res* 
sources nationales. A Moscou et à Arsamas^ petite 
Tille de la province de Ni j ni i, deux écoles de dessin 
contribuent à propager la connaissance et le goût des 
arts dans le reste de Tempire. On ne peut en dire au* 
tant delà musique. Le peuple, surtout en Petite-Russie, 
aime léchant et le cultive par tradition et par instinct. 
L'église est la seule pépinière de musique vocale. 
Bortniansky, véritahle génie musical, n'a composé 
que pour l'autel et la tombe. Ses chants suaves et pro« 
fonds servent a former des chœurs d'une perfection 
étonnante ; la ohapelle du palais des tears et les grandes 
cathédrales de l'empire sont les théfttres de la paisible 
gloire de Bortniansky, gloire qui se confond avec les 
émotions religieuses et par elles sans cesse renouvelée. 
En un moty la musique russe est stationnaire, soit 
que la rigueur du climat s'oppose au développement 
de la musique vocale, soit que le gouvernement oe 
Pencourage pas asses, soit enfin que le caractère de 
la nation se prête mal à la persévérance opiniâtre 
qu'exige la musique instrumentale. D'ailleurs, la mu- 
sique est de nos jours un art épuisé. Les rémifiia^ 
cences nombreuses écrasent le génie, et l'égoisme d'un 
siècle dégoûté de toutes les jouissances n'accorde aux 
plus grands talents qu'un hommage éphémère près» 
que aussi rapide, aussi fugitif que le son. 
Telles sont les notions que nous avons pu recueillir 
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sur Félatâes lettres, des sciences et des arts en Russie; 
Nécessairement incomplètes, elles suffiront néanmoins 
pour donner à nos lecteurs une idée générale des 
progrès de ^intelligence humaine dans oe taste et 
jeune empire> qui> dit^n^ pèse sur TEurope, mais 
sans l'opprimer ni la craindre. Les muses, trop hos* 
pitalières en Russie, ont aussi trop emprunté auxélran-* 
gers qui sont venus de loin établir avec elles le CQia^ 
merce delà pensée et hâter leur réveil» C'est pourquoi 
le poëte, Torateur, le savant et l'artiste russe, à peu 
d'exceptions près, manque d'originalité et n'apprécie 
point assez Fimportance du travail. Les conséquences 
delà brusque réfonne opérée par Pierre le Grand, de-*- 
meurent empreintes dans toutes les productions de 1« 
littérature russe. On sent, on devine à chaque page des 
poêles, à chaque conception du savant et de Tartiste, 
queTlmpuIsion a précédé l'attraction intime, qu'une 
volonté inflexible comme le destin a hâté la maturité 
des fruits del'intelligenceetdevancéles besoins sociaux. 
Encore si les successeurs du grand homme avaient 
remédié aux graves inconvénients de sa méthode expé^ 
rimentale, s'ils avaient replacé l'éducation sur des 
bases classiques et religieuses, ^ il est hors de doute 
que Tesprit de la nation mieux dirigé eût repris sqq 
essor naturel. MaiSi au lieu de pourvoir à l'avenir, on 
a toujours poursuivi les résultats immédiat* et faciles, 
vivant au jour le jour et bâtissant avec des matériaux 
d'emprunt, loin de songer à semer et à planter atf 
mor^d. C'est ainsi que la Russie s'est couverte d'insti» 
tulions vieilles avant l'âge, de ruines modernes, qui 
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seraient hideuses, si la riehe végétation d^nn sol vierge 
ne les entrelaçait de ses vivants contours. Le peuple 
resté le même fournit une base et des supports à toutes 
ces combinaisons exotiques^ qui crouleraient sans lui. 
Dans Içs premières an néesdu règned'AIexandre^ lors- 
qu'on méditait la création de six universités et de qua- 
rante gymnases, il était encore temps de modifler Tin* 
fluence du passé, et de rendre aux sciences et aux lettres 
indigènes leur originalité efiBacée. Que n'a-t-on suivi à 
cette époque le conseil du docte Heyne ! Ce savant, côn* 
suite sur le système d'instruction à introduire dans les 
écoles nouvelles, répondit : « Le gouvernement russe 
a-t-il à cœur d'asseoir l'éducation sur ses bases natu- 
relles et de concilier le 7)rogrès des lettres avec les 
développements spontanés de lesprit religieux et na- 
tional? Qu'au lieu de Tétude du latin si parfaitement 
étranger à la religion du pays et à son histoire, il in- 
troduise dans ses écoles l'étude de la langue grecque ; 
qu'il en fasse l'élément constitutif et pour ainsi dire 
classique de toute instruction. Cette innovation, frivole 
en apparence, aura d'immenses résultats. La littérature 
russe ainsi ramenée à son berceau, à une source homo- 
gène et féconde, revêtira aussitôt un caractère d'origi- 
nalité digne d'envie, prendra un essor indépendant, 
réagira sur la croyance et sur les mœurs populaires et 
fera époque dans les fastes de l'esprit humain. x> Ainsi 
parla ce savant ingénieux et profond qui connaissait si 
bien les secrets ressorts du mouvement des intelligent 
ces. Sa pensée jouissait d'avance du phénomène intel- 
lectuel et social qu'une semblable direction n'eût pas 
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manqué de produire. Il ne fut ni compris ni écouté, 
parce que son avis rendait quelques efforts nécessaires 
et blessait Tamour-propre des fondateurs du nouveau 
système académique. On préféra rester dans Torniëre 
du moyen âge, et rouler sur la pente douce et commode 
pratiquée par les niveleurs et lescharlatans du dix-hui- 
tième siècle. Que si les fruits de cette détermination ne 
sont pas aussi amers qu'on aurait pu le présumer, 
grâces en soient rendues à la divine Providence et au 
bon sens de la nation. 



N. B, Eozlof, poëte plein d'inspiration et de talent» mériterait 
plus qu'une mention honorable. Devenu aveugle et paralytique, 
ce beau génie, retrempé à l'école du malheur et de la résigna- 
tion chrétienne, enrichit de temps en temps la poésie russe par 
ces poëmes empreints de goût et de sentiment. Kozlof, alité» 
malade, privé de la lumière du jour, mais environné des soins 
d'une épouse dévouée, Kozlof, aveugle comme Homère, Milton 
çt Delille, chante pour adoucir ses souffrances, pour épan- 
cher les émotions d'une âme résignée. Ses meilleurs ouvrages 
sont : le Moine, la Princesse Dolgorouky, V Insensée, la Fiancée 
d'Âbydos, traduite de Byron, des cantiques et des élégies où 
l'oraison se mêle à la poésie, où le' barde est absorbé par lé 
chrétien. 



MISSIONS DU KAMTCHATKA. 

^nel^nes faits anihenii^nes sar le« progrès de l'EipItfle 4o 
tlttHrtto éêuBM lèto tle« et parikgeÉ âe l^Anàériqne tUÊmé. 



Il a'y a pas encore si longtemps que la plupart de 
nos jôtlfnaiîX ont annoncé l'èreclton d'un nouveau 
siège épîscopal dans les solitudes glacées du Kam- 
tchatka et des îles Aléoutes et Kourilles. Ces régions 
voisines du pôle» qui embrassent toute la distance d«* 
puis le détroit de Bering Jusqu'aux limites de Tarebi- 
pel échelonné entre l'ancien et le nouveau continent; ce 
sol en apparence maudit qui se refuse à la production 
des céréales, reçoit néanmoins le bon grain de la para- 
bole évangélique ; il commence à se parer des moissons 
abondantes de la grâce divine» et les peuplades qui 
rhabitent» enfants des privations les plus austères» ac* 
cueillent avec une Joie aussi naïve que fervente le don 
de la croix et de la religion du salut. Chose assez rare 
dans les annales du ehrisiianîsme , le missionnaire 
humble et zélé qui pendant treize années sema les 
germes de la foi dans ces déserts^ se voit maintenant 
appelé à y consommer l'œuvre, à recueillir le fruit de 
ses longs travaux. Monseigneur Innocent, aujourd'hui 
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éréqve de» églises du pAle, naguère prêtre séculier et 
simple missionnaire^ envoyé par TarcheTèque d'Ir- 
€Out8C^ se dévoua en 1823 à dessertir TégUse d'Ouna- 
laehca, prindpal établissement de la compagnie Amé- 
ricaine-Russe dans les îles de TOeéan septentrional. 
Après maintes épreuves et plusieurs voyages aposto- 
liques sur une étendue de cinq à six eents lieues de 
longueur^ entrepris dans de frêles esquifs» en traîneaux 
attelés de chiens ou de rennes, souvent à pied, le rêvé- 
rend PèreVéniaminov eut la consolation de veir fruc- 
Itf er ses paroles et ses immenses fatigues. Marchant 
avec la patience de celui qui convertit les &me« à la 
i^eehercbe du sel de ia terre (saint Matthieu, v, 13), de 
rhomme^ disséminé çà et là dans de vastes solitudes et 
«ur des Ilots assiégés par les glaces, vagues durcies de 
rOcéao, notre missionnaire parvint à rallier et à raf- 
ièrmir dans la foi ceux des indigènes qui avaient reçu 
le baptême des mains de ses devanciers ; il commença 
Tœuvre de la conversion de quelques peuplades de- 
meurées rebelles au joug de JésuS'Christ sous la con- 
duite de leurs Chamanee; il réussit à s'approprier les 
divers dialectes de la langue aléoute çt traduisit en cet 
idiome le catéchisme abrégé, TEvangile selon saint Mat- 
thieu, une partie de celui de saint Luc, ainsi que les 
Actes des a|iètres« Ces prémices de la révélation dans 
une langue inculte et barbare, sont aujourd'hui à leiur 
MeeùûdB édition» 

Hais les livres saints trouvent-ils des lecteurs ? Oui, 
et plus qu'on ne pense. Nous pouvons en dire autant 
de reihortation aux nouveaux convertis, publiée dans 
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leur langue^ puis traduite en russe^ et qui est intitulée : 
la Chemin du CieL 

Pour mieux initier le lecteur aux résultats surpre- 
nants d'une civilisation si récente et néanmoins si re* 
ligieuse, nous croyons devoir emprunter Texposédes 
faits aux récits du pieux missionnaire. On l^entendra 
parler lui-même avec une humilité profonde et une 
simplicité tout évangélique des merveilles que Dieu a 
opérées par son ministère dans des contrées lointaines^ 
où la nature^ ennemie de Thomme, détruirait bien- 
tôt sa fragile existence si la Providence divine ne ve- 
nait constamment à son secours. 

Le Père Yéniaminov, durant son premier apostolat^ 
écrivit deux ouvrages^ dont Tun en trois volumes est 
consacré à Tétude des mœurs, des langues^ des tradi- 
tions religieuses et de la topographie de FAmérique 
russe ; Pau Ire, beaucoup plus succinct, ne présente que 
le fidèle tableau des progrès du christianisme parmi 
les peuplades du Cadiac^ des Iles Aléoutes et Kourilles 
et du littoral de la Californie. Après avoir ainsi rendu 
compte de sa laborieuse mission sous le point de vue 
scientifique et religieux^ Tâuteur fut appelé à Saint- 
Pétersbourg. Ses supérieurs^ de Taveu du gouverne- 
ment, rélevèrent à la dignité épiscopale ; et mainte- 
nant le missionnaire devenu pasteur a repris le chemin 
de son diocèse aux extrémités de la terre pour y con- 
sommer son sacrifice. C'est à cette source authentique 
que nous allons puiser quelques détails empreints de 
vérité et de charité. Le lecteur jugera s'ils sont dignes 
d'occuper une place dans les annales de la cité de Dieu. 
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Dès Tannée 1787, le sieur Chélékhov.fcmdateur de k 
compagnie Russo-Américaine revint à Saint-Péters- 
bourg de ses premières expéditions, pour solliciter 
PeiiToi d'une mission ecclésiastique dans ces régions 
glaciales^ où le commerce ne pouvait prospérer qu'à 
Tombre de la croix. Cette démarche honore la mémoire 
de Chélékhov; elle décèle en lui une conviction reli* 
gieuse, des vues plus profondes que celles qui préoc- 
cupent d'ordinaire les grands spéculateurs. Il fut 
écouté : une mission composée de huit religieux, dont 
la plupart étaient prêtres^ ayant à leur tête un archi- 
mandrite nommé Josaphat, partit Tannée 1793 pour 
les îles de Tocéan Glacial. La pieuse milice essuya des 
privations et des fatigues incroyables ; plusieurs mis- 
sionnaires, en revenant des îles Aléoutes pour regagner 
la terre ferme^ périrent dans la traversée. Hais il y en 
eut trois, savoir : le Père Macarius, le Père Juvénal et 
un simple moine nommé Germain, qui obtinrent des 
succès consolants dans la prédication de TEvangile. Le 
prenùer planta la croix dans Tarrondissement d^Ou- 
nalachca, y fonda une église, prêcha et baptisa pen- 
dant une année dans les îles voisines avec un succès 
dont la rapidité tenait du miracle. Son confrère^le 
Père Ju vénale s'enfonça dans les régions désolées du 
Cadiac, où il annonça la parole divine, qu'il devait 
bientôt sceller de son sang. Déjà une foule de néo- 
phytes rendaient témoignages à Tardeur de son zèle 
et à la puissance invisible qui le soutenait, lorsque 
vint pour lui Theure glorieuse et désirée du martyre. 
Dans le pieux dessein de consolider T(BUvrede Dieu, le 

13 
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Père lavénal proposa aux nouveaux chrétiens de lui 
confier quelques-uns de leurs enfants pour être életés 
dans les établissements de la compagnie. Ses disciples 
lui obéirent; il était déjà reparti avec son précieux dé- 
p6t, lorsqu'une trou pe d'indigènes furieux de ce qui leur 
semblait un enlèvement^ se mit à sa poursuite, fls 
ratteignirent bientôt et fondirent sur sa petite escorte. 
Alors le ministre du Dieu de paix et de miséricorde 
défendit à ses gens de combattre et se remit entre les 
mains des meurtriers^ en demandant pour toute 
grâce qu'il ne fût fait aucun mal à ceux qui raccom- 
pagnaient y après quoi il fut massacré. En rapportant 
cet événement si glorieux pour l'Eglise^ le père Vénia- 
minov ajoute que le saint martyr vit dand la mé- 
moire des habitants et leur est apparu plus d'une tcis, 
selon une tradition populaire qui atteste la puissance 
du remords. On verra dans la suite que ce sang ne 
fut pas versé inutilement et quelle a été sa fécon- 
dité (1). Quant au dernier des trois champions de la 
croix dont nous traçons l'histoire^ le moine Germain 
se fixa dans un ermitage à quelque distance de la 
colonie et y passa le reste de ses jours à instruire les 
enfants des Aléoutes convertis, leur enseignant à 
lire, à prier^ à chanter les louanges du Sauveur qui 
s'était révélé à leurs pères. 11 mourut en 1838, après 
une vie humble et cachée en Dieu, comme ces lampes 



(i) D'abord officier du corps des mines, puis moine el 
prêtre, missionnaire enfin, le Père luvénal fut conduit dans 
les déserts du Cadiac pour y cueiltir la palme du martyre. 
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que le passant se souTient d'avoir vues brûler et luire, 
oubliées dans quelque chapelle solitaire I 

Cependant plus de yingt ans s'étaient écoulés depuis 
que les premiers missionnaires avaient répandu sur le 
sol américain les semences de la foi, destinées en ap- 
parence à ne porter aucun fruit faute de culture. A 
l'exception du chef-lieu de la compagnie, tout fut livré 
au plus triste abandon qu^aggravait encore Ténormité 
des distances. Des bords du Baïcal, les évêques d'Ir- 
GOiitsc^ déjà surchargés du soin de leur vaste diocèse, 
ne pouvaient guère étendre leur sollicitude jusqu'à 
rextréme nord et aux confins de la Californie. L'évéque 
désigné pour le Kamtchatka ayant fait naufrage, le 
découragement et Foubli couvrirent rAraérique russe 
d'un voile épais, semblable aux longues nuits du pôle. 
Le jour ne recommença à poindre qu'en 1826, lorsque 
Févêque dlrcoutsc jeta les yeux sur le Père Véniami-* 
nov pour une nouvelle mission aux lies Aléoutes. 
Après quelques hésitations et des combats intérieurs, 
ce digne prêtre se dévoua sans restriction à la vocation 
qui lui venait d'en haut et qui s-accomplit en lui jus- 
qu'à ce jour, par des effusions toujours cr<»ssantes de 
la grâce divine (1). Ecoutons le Père Véniaminov : 
« Arrivé dans ma nouvelle paroisse après un hmg et 

(f)LDrfque STUiii son départ le Père Véniainioov, fiotiant ett 
combattu, paraissait vouloir se rétracter et regarder ey^ arrière, 
son évéque ne lui dit que ces mots : «J'aimerais à vous garder ici 
auprès de moi, mais si vous reculez, aouveuez-vous seulement 
de la parole de l'ap6tre saint Pierre ; C$ f arnif' mettft'f, non aux 
hommei, mais à Dieu (actes 5« v. 4). » 
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« pénible voyage^ je me hâtai de faire conuaissance 

« avec le troupeau conâé à mes soins. 11 se composait 

a de Russes et d'Aléoutes au service de la compagnie, 

ce et de quelques Goloches ou Coluges, nouvellement 

a convertis. J'eus bientôt la consolation de m'aperce- 

a voir que les Âléoutes étaient fervents^ assidus à Tof- 

« fice divin et d'une docilité peu commune. Pleins 

ot d'une confiance touchante et respectueuse envers 

<£ leurs pasteurs^ ils honorent et servent volontiers 

a leurs parrains^ écoutent avec avidité la parole de 

fit Dieu et se confessent avec une délicatesse de con- 

<i science poussée jusqu'au scrupule. Leur empresse- 

(( ment uaïf à s'accuser des moindres fautes au tribu- 

a nal de la pénitence ne s'effacera jamais de mon 

« souvenir. Lorsque je les catéchisais^ tous^ jusqu'aux 

a femmes^ abandonnaient leurs demeures et même 

«c leurs enfants au maillot^ pour venir prêter Toreille 

a aux leçons de TEvangile. Je soutiras qu'il n'est pas de 

a prédicateur zélé qui ne se lasse avant d'avoir fatigué 

« l'attention de ces bons Aléoutes. C'est que l'école de 

« l'adversité^ des misères et des privations^ a été pour 

« eux comme une préparation évangélique. Aussi la 

<& patience et la compassion aux souffrances d'autrui 

« forment-elles les traits saillants etdistinctifsducarac- 

« tère national. J'ai vu les indigènes, dans les temps 

a de famine qui reviennent périodiquement, je les ai 

« vus partager leurs dernières provisions de poisson 

« sec avec le prochain, en se réservant à peine de quoi 

a faire subsister leurs propres familles. Quant à leur 

a patience, elle a toujours été pour moi un sujet d'ad- 
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« miration ; car F Aléoute ne se venge d'une injure 
« que par un silence obstiné qui dure souvent plu- 
« sieurs jours de suite. 

<K Je m'appliquai avec ardeur à Tinstruction des 
« néophytes, comme à la conversion de ceux qui de- 
« mouraient encore^ selon Fexpression du prophète, 
« assis dans les ténèbres et dans Vombre de la mort. 
a Afin d'étendre le royaume de Jésus-Christ, je résolus 
a d'annoncer la parole aux Goiuges, peuplade moins 
« docile que les Aléoutes, d'une trempe plus énergi- 
c que et dominée parles préventions que les Chamanes 
a ne cessent de leur inspirer. Quelques familles babi- 
a taient les environs de la colonie et les îles voisines; 
a moins farouches que les autres, ils m'invitèrent à les 
« visiter dans leurs buttes; je promis de m'y rendre ; 
a je ne sais quoi me retenait, bien que je me repro- 
ii chasse souvent les retards sans motif que j'apportais 
« à l'accomplissement d'un devoir impérieux et sacré. 
« Vinrent les fêtes de Noël; mes scrupules redoublé- 
« rent, et je me promis à moi-même d'aller prêcher 
« aux Coluges immédiatement après l'Epiphanie. Ce- 
a pendant dès le 3 janvier, la petite vérole, fléau ter- 
ce rible qui frappe et enlève dans ce pays les généra- 
« tiens entières, se déclara dans le hameau. A cette 
« nouvelle je me hâtai d'aller visiter les pauvres vic- 
a Urnes de l'épidémie, tout en rendant grâce à la Pro- 
« vidence qui m'avait empêché d'y aller plus tôt ; car 
« le fléau venant à les frapper immédiatement après 
a ma visite, les Chamanes n'eussent pas manqué d'at- 
a tribuer la maladie à quelque maléfice deschrélicus. 
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a Maintenant je pouvais leur porter sans crainte des 
« paroles de paix et de consolation avec les secours de. 
a l'art que leur prodi{(ua le chirurgien-major de notre 
a colonie. Grâce à lui quelques malades furent arra- 
« cbés à la mort, et les individus vaccinés par ses soin$ 
a demeurèrent préservés de la petite vérole. C'est de 
a cette époque mémorable que datent les prémices de 
« la conversion des Coluges ; à la vérité Tœuvre n'a- 
(( vance que lentement^ mais Fimpression salutaire 
a n'est point effacéOi et la grâce divine achèvera, je 
« Tespère, ce qu'a commencé la terreur. » 

Durant son apostolat de treize années^ le Père Vénia- 
minov entreprit trois fois le voyage du Cadiac. Il alla 
7 chercher les vestiges du généreux martyr son devan- 
cier. Quelle fut sa joie (joie que le monde ne peut ni 
donner ni ravir) lorsqu^à vingt ans d'intervalle, il re- 
trouva dans ces déserts des chrétiens , restés fidèles à 
leur foi comme à la mémoire de leur premier apô- 
tre ! Notre missionnaire leur administra les sacrementsj^ 
conféra le baptême à treize catéchumènes et défendit 
aux Russes, leurs parrains, de leur donner des che- 
mises et autres présents d'usage, afin d'écarter de ces 
fonctions saintes Tappât grossier de la cupidité. Après 
la célébration du saint baptême, dit le Père Véniami- 
nov, je les revêtis de leurs habits de fourrures et leur 
donnai de simples croix de bois en signe d'adoption 
et de réunion à l'Eglise. Trois ans plus tard, le pieux 
missionnaire reparut dans les solitudes du Cadiac et 
aussitôt ceux qu'il avait baptisés accoururent â la 
station russe avec femmes et enfants pour qu'on les 
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instruisît à leur tour et qu'on leur conférât le bap- 
tême. 

Le nouveau diocèse^ désormais confié à Tévêque 
Innocent, ne renferme que quatre églises paroissiales^ 
toutes bâties aux frais de la compagnie, sans compter 
celles du Kamtchatka. On y évalue le nombre des 
chrétiens à dix mille; quoique la population y soit 
clair-semée, souvent en proie à la famine et décimée 
parla petite vérole^ on peut néanmoins se promettre à 
l'avenir une moisson abondante, maintenant qu'elle 
aura des ouvriers animés du même esprit que leur in- 
trépide évêque. Sous ses yeux et par ses soins^ deux 
écoles déjà fondées prospéreront; les Aléoutes, dociles 
à sa voix, et dont un sur six sait lire, grâce à leurs 
rapports avec La compagnie et aux travaux du Père 
Germain^ les Aléoutes, disons-nous, entraîneront à 
leur suite les Autres peuplades polaires dans la voie du 
salut, vers la céleste patrie dont un homme apostoli- 
que leur montre le chemin. Que si nous portons nos 
regards vers les missions des bords du Jénîcéi aux- 
quelles Tarchimandrite Hacarius se dévoue depuis 
quinze ans; si nous contemplons dans la province 
d'Arkangel les progrès rapides de la conversion des 
Samoïèdeset les paisibles conquêtes de la croix dans 
quelques gorges du Caucase, tout nous autorise à espé- 
rer que TEglisè de Russie ne tardera plus à remplir 
Tauguste mission qui lui est spécialement réservée par 
la divine Providence. L'exemple donné par le Père 
Véniaminov ne saurait demeurer stérile; sa patience 
et sa charité ont déjà triomphé d'obstacles qui sem- 
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blaient insurmontables. Par son ministère et par la 
continuité de son sacrifice^ la doctrine invariable, Fan- 
tique et grave discipline du vieil Orient orthodoxe 
envahit les glaces du pôle et pénètre dans le nouveau 
monde. Un prêtre créole^ élevé dans le séminaire dlr- 
coutsc, seconde les efforts et complète les travaux du 
Père Yéniaminov; il Taide à continuer la version des 
Evangiles dans la langue dominante du pays^ qui se 
fractionne elle-même en six dialectes plus ou moins 
homogènes. Les enfants en apparence déshérités d'une 
nature marâtre, rentrent dans leur droit acquis par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; ils goûtent dans leur 
propre langue la douceur de cette parole qui invite 
tous ceux qui souffrent et qui sont chargés du fardeau 
des péchés et des misères de la vie. 

Unissons nos vœux pour que Tceuvre avance et se 
consolide^ à la gloire de la religion et de la Russie. 

Puissent nos missionnaires, de jour en jour plus 
nombreux et plus fervents, rencontrer enfin quelque 
part ceux qui sont aussi venus de loin propager la foi 
sur la terre. Quiconque n'est pas contre nous est pour 
nous (saint Marc, ix, 40). Tel devrait être le mot d'or- 
dre du missionnaire chrétien hors de Tenceinte du 
christianisme, jusqu^au temps promis et désiré où le 
bon pasteur qui a donné son âme pour ses brebis ras- 
semblera les siens en une seule famille. 

K. DE Stocrdza. 

Paris, inp. de Ponmcrtt et Moreaii, ikS, me V«fiai« 
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